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que  THiftoire  d'Italie  abondoit  en  Anec- 
dotes curieufes.  En  voici  une  qui  nous 
a  paru  mériter  de  figurer  dans  notre 
Colledion.  Elle  eft  tirée  de  l'Hiftoire 
du  Duc  Philibert-Emmanuel  de  Savoie, 
par  Monplainchant  ,  qui  lui-même  Ta- 
voit  puifée  dans  les  fources  originales. 
On  la  trouve  encore  dans  Pompilius 
Tottan.  Enfin  ,  ouvrez  Moréry,  &  vous 
verrez  que  ce  n*eft  pas  ici  un  conte 
bleu. 

Rendons  tout  fon  luftre  au  nom  de 
Carmagnole  ,  qu'on  ofe  quelquefois  dé- 
grader dans  les  Comédies ,  en  l'em- 
ployant à  des  rôles  fubalternes;  &  mon- 
trons à  nos  Ledeurs  qu'il  ne  mérite 
point  cette  dégradation. 


^r^-o;^^^: 


Notre  Héros  naquit  à  Carma- 
gnole en  Piémont  en  1380,  la  même 
année  où  mourut  Charles-le-Sage ,  l'un 
des  plus  vertueux  Monarques  de  la 
France.  Son  entrée  dans  le  monde  ne 
fit , pas  brillante,  puisqu'il  fut  obligé, 
pour  vivre,  de  garder  les  cochons,  dès 
l'âge  de  dix  ans,  Ainfi,  plus  de  cent 
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aiis  après  ,  Félix  Peretti  (  t  ),  dans  la 
même  contrée,  commença  fa  carrière ^ 
quitta  ,  depuis  ,  fon  métier  avililFant 
pour  le  faire  Cordelier  ;  parvint  enfuite 
au  Cardinalat;  vit  fa  tête  ambitieufe 
parée  de  la  Tiare  ;  fe  montra  bientôt 
l\:ruulô  des  plus  grands  Rois;  ofa  ex- 
communier Henri  IV,  mérita  l'eAime 
de  la  Huguenote  Elifabeth,  &  déploya 
enfin  aux  yeux  de  l'Italie  &  du  monde 
ces  grands  taîens  qui  rendront  forî  norn 
immortel. 

Des  fmgularités  égafement  étonnantes 
fîgnalent  la  vie  de  François  Carmagnole. 
11  conduifit  d'abord  affez  gaiement  les 
fales  animaux  dont  il  avoit  la  garde. 
Au  bout  de  deux  ans,  l'ambition  le 
gagna  :  il  brûla  de  s'élever  au  grade  de 
Berger.  Son  ambition  .fut  fatisfaite  ;  il 
eut  le  bonheur  d'être  le  mercenaire  d'un 
joli  petit  troupeau  de  moutons.  Il  avoit 
quatorze  ans  alors. 

O  vie  paftorale ,  vie  des  anciens  Pa- 
triarches ,  véritable  âge  d'or,  fi  vanté 
par  les  Poètes ,  on  ne  connoît  pas  vos 
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louiflfances  douces,  dans  les  orgueilleufes 
Cités  !  le  luxe  en  fait  fuir  au  loin  les 
Bergers  &  leurs  rnufettes;  ce  n'eft  plus 
que  dans  les  montagnes  éloignées ,  aux 
pieds  des  Pyrénées  &  des  Alpes ,  qu'on 
rencontre  encore  des  Corydon  8c  des 
Amaryllis.  Mais  la  Nature  triomphe  tou- 
jours de  l'Art  dans  nos  cœurs  -,  & ,  mal- 
gré tout  le  clinquant  qui  nous  féduit , 
au  féjour  de  rillufion,  nous  palpitons 
encore  à  la  vue  d'un  tableau  champê- 
tre y  au  fon  de  la  flûte  paftorale ,  à  la 
ledure  même  des  Idylles  de  Bion ,  de 
Mofchus  5  de  Théocrite  ,  de  Virgile. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une 
forte  d'émotion  ,  en  entendant  pronon- 
cer les  noms  de  Tempe  &  du  Lignon, 
Les  Bergeries  de  Racan  nous  atten- 
drifTent  ;  &  nous  lifons  même  avec  in- 
térêt les  Idylles  maniérées  de  Fonte  - 
nelle. 

Lecteurs,  je  réclame  ce  goût  vain- 
queur que  vousfentez  tous,  pour  notre 
petit  Berger  Carmagnole. 

Le  voyez-vous ,  fier  de  fon  nouvel 
état,  la  houlette  à  la  main  ,  la  panne- 
tière  aux  côtés,  fuivi  d'un  chien  déjà 
docile  à  fa  voix ,  &  fuivant  lui  -  même 
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fort  troupeau  ?  le  voyez  -  vous  ,  au{îv 
agile  que  le  daim ,  franchir  les  coteaux 
verds ,  ou  fe  repofer  ,  avec  l'air  du  bon- 
heur,  à  l'ombre  des  peupHers  qui  bor- 
dent le  Pô?  Ce  petit  Berger  ira  loin. 

Déjà  il  embouche  une  flûte  groflîère, 
façonnée  par  fa  main  ,  &  n'en  tire  en- 
core que  des  fons  durs  &c  difcordans.  A 
qui  eft-il  réfervé  de  donner  à  cet  enfant 
novice  la  première  leçon  du  chant?  à 
qui  ?  devinez. 

Une  Bergère  eft  aufii  néceffaire  à  un 
Berger ,  que  Tame  eft  nécefifaire  au  corps. 
Sans  Bergère,  la  Campagne  feroit  trifte, 
elle  feroit  déferte  :  elle  eft  déjà  peuplée 
pour  Carmagnole. 

Léonore,  autre  infortunée  ,  avoit  été 
jettée  dans  ce  même  lieu  par  la  rigueur 
du  fort.  Son  père,  qui  fenommoit  Am- 
broife  Péirocori ,  fufped  &  non  con-- 
vaincu  ,  avoit  été  condamné  à  mort 
par  le  Confeil  des  trois  Inquifiteurs 
d'Etat  de  Venife  ,  le  plus  redoutable 
Tribunal  &  le  plus  redouté  qui  exifte 
sûrement  dans  le  monde.  Après  foa 
exécution,  arrivée  en  1^95,  fa  fille, 
âgée  de  trois  ans ,  fut  bannie  des  terres 
de  la  République.  Un  Piémontois  cha- 
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l'itabîe  avoit  recueilli  la  malheureufe  9 
autour ducoudelaquelle  il  avoit  trouvé 
un  papier  \  oétoit  le  décret  prononcé 
contre  fon  père ,  6<:  le  ban  qu'il  lui  étoit 
enjoint  à  elle-mêaie  de  garcier. 

Telle  fut  la  Compagne  ^  Tarn  le  que 
la  Fortune  offrit  d*abord  à  Carmagnole  5 
telle  tut  la  Divinité ,  dirai-je  propice 
ou  défallreufe  ,  qui  fut  la  caufe  de  Télé- 
vation  étrange  à  laquelle  mous  le  ver- 
rons bientôt  arriver  d'un  état  {i  ab- 
ied. 

Mais,  avant  d'en  venir-là,  arrêtons- 
nous  d'abord  un  infiant  à  fon  heureufe 
obfcurité. 

J'ai  dit  qu'il  commençoit  à  eflayer 
fur  fa  flûte  des  fons  fort  peu  harmo- 
nieux. A  ces  fons  cependant ,  Léonore  , 
d'un  pas  incertain ,  s'approche  un  jour 
affez  près  de  lui  pour  en  être  apperçue. 
Les  enfans  ont  une  grande  facilité  pour 
lier  connoifTance  :  déjà  les  nôtres  font 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

Léonore  avoit  onze  ans  accomplis  : 
déjà  fon  Bienfaiteur  lui  avoit  appris  le 
malheur  qui  avoit  tranché  les  jours  de 
fon  père  ,  &  la  cruauté  avec  laquelle  on 
l'avoit  expofée  elle-même  fur  le  grand 
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chemin  ,  nue  &  forçant  du  berceau.  Ëllp 
avoit  d*abord  fenti,  plus  vivement  que 
fon  âge  le  comportoit  ,  fa  defliinéô 
cruelle  i  de  à  force  d'}^  réfléchir,  même 
dans  le  printemps  de  fa  vie,  &  dans  la 
iaifon  des  fleurs,  elle  devenoit  rêveufcr 
Son  teint  bruni  contradoit  une  forte 
de  triftcfle  ,  &  ,  avec  les  traits  d'une 
enfant,  elle  portoit  déjà  far  fon  front 
le  caradère  des  peines  de  Tâge  mûr. 

Carmagnole  ,  gai  ,  heureux  ,  fans 
fouci,  n'avoit  pas  la  moindre  idée  du 
malheur;  il  n'en  favoit  pas  encore  allez 
pour  s'appercevoir  de  la  trilleue  de  fa 
jeune  Compagne.  Il  vola  donc  à  fa  ren- 
contre, parla  beaucoup,  montra  fon 
troupeau  &  fa  flûte,  fe  ht  craindre  de 
fon  chien  ,•  en  préfence  de  Léanore, 
afin  de  fe  donner  un  air  important ,  de 
fe  rengorgea  auiTi  fièrement  que  le  Pro- 
curateur de  S.  Marc. 

On  aime  afîez  volontiers  un  carac- 
tère difTé-rent  du  fien,  La  petite  fille 
fourit ,  Se  Carmagnole  continua  de  ba- 
varder, jufqu'à  ce  que  fétoile  du  Ber- 
ger ,  qui  parut  au  Cicî ,  l'avertit  qu'if 
-etoit  temps  de  reconduire  dm  trou- 
peau» 

Av 
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Toute  la  foirée  il  entretint  les  Va- 
lets de  la  Ferme  de  la  jeure  fille  qu il 
avoit  vue  cueillant  du  lin ,  &  fe  don- 
nant beaucoup  plus  de  peine  qu  il  n'en 
avoit.  Il  fe  reprochoit  de  ne  lui  avoir 
pas  donné  la  moitié  du  pain  bis  qu'il 
avoit  encore  dans  fa  pannetière. 

Le  lendemain,  il  répare  fa  faute;  & 
rayant  rencontrée  auprès  d*un  petit 
ruiffèau,  il  déploie  à  Tes  yeux  Tes  pro- 
vifions  de  toute  la  journée.  Le  gazon 
eft  la  table  fur  laquelle  font  étalés  fou- 
dain  un  quartier  de  fromage  de  chèvre 
&  la  galette  paftorale.  Le  creux  de  la 
main  eft  la  coupe  avec  laquelle  on  faifit 
l'onde  limpide,  qui  s'échappe  en  mur- 
murant. Un  cornouiller  voifin  fait  les 
frais  du  délier  t. 

Ces  deux  enfans  vécurent  ainlî  pen- 
dant deux  ans  dans  toute  la  liberté  de 
l'innocence,  &  l'habitude  \qs  avoit  unis 
de  maçiière  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fe 
paiTer  l'un  de  l'autre. 

Le  Diable  les  guettoit  depuis  long- 
temps, &  Carmagnole  foupiroit ,  fans 
favoir  pourquoi.  Léonore  n'étoit  pas 
plus  tranquille  de  Ton  côté  ;  elle  cher- 
choit  moins  fon  jeune   ami  :  fouvent 
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même  elle  fe  cachoit ,  quand  elle  le 
voyoit  paroître.  Carmagnole  alla  fe 
mettre  dans  la  tête  quelle  ne  Taimoit 
plus.  L'ignorant  ! 

Le  Leéieur  devine  ftns  peine  ce  qui 
arriva.  L'Amour  fe  fait  fentir ,  s'expli- 
que ,  fe  partage  aux  champs  comme  à 
la  Ville  :  mais  aux  champs  ,  l'Amour  eft 
plus  fidèle  ,  plus  confiant  ;  &c ,  fous  ce 
rapport ,  il  n'y  a  rien  de  fi  oppofé  qu'un 
Berger  &  un  Petit-Maître  ,  qu'une  Ber- 
gère &  une  grande  Dame. 

Depuis  long  -  temps  ,  Léonore  ne 
fuyoit  plus  Carmagnole  5  m.ais  ce  n'étolt 
plus  fur  les  coteaux  découverts  ni  dans 
les  plaines  fréquentées  qu'ils  fe  réunif- 
f  ient.  S'il  y  avoit  un  vallon  bien  reiv 
foncé ,  une  grotte  bien  inconnue  ,  ua 
bois  bien  défert ,  c'étoient  ces  afyîes  du 
Myftère  quils  choififloient  de  préfé- 
rence. Carmagnole  ne  parloit  plus  de 
fa  jeune  amie  aux  garçons  de  la  Ferme  ; 
onfauroit  fait  rougir  au  contraire  5  fi  on 
lui  avoit  prononcé  fon  nom. 

Hélas  1  l'Amour  heureux  ne  fait  que 
trop  fouvent  éclore  les  peines  avec  les 
plaifirs,   Ôc  le  plus   vif  des  fentimens 

A  vj 


12  BIBLIOTHEQUE 

couronné  ne  bannit  pas  toutes  les  amer- 
tumes» 

Léonore  confervoit  toujours  cette 
teinte  de  triftefle  dont  nous  avons 
parlé  ;  &  fon  père ,  Venife ,  Ton  état 
de  mercenaire  ,  même  dans  les  bras  de 
fon  Berger,  venoient  affliger  Tapenfée. 

Un  jour  ,  Carmagnole  ,  après  l'avoir 
clierchée  long-temps,  la  trouve  enfin  , 
baignée  de  Tes  larmes  ,  dans  le  creux 
d'un  ravin  ;  éperdu  5  afi^igé  de  l'afflicirion 
de  celle  qu'il  aimoit ,  il  lui  demande  la 
eaufe  de  cet  état  violent.  =  Cette 
eaufe  eft  ancienne,  dit  Léonore  en  fan- 
gîottant=:.  Elle  luiapprendle  malheur 
de  fon  père  v  elle  s'emporte  contre  le 
Gouvernement  de  Venife  &  la  rigueur 
des  Loix. 

On  fait  quel  empire  la  vengeance 
exerce  ,  en  Italie  ,  fur  les  hommes  ,  & 
comme  elle  domine  fur-  tout  le  cœur 
des  femmes  ! 

=  Que  faifons-  nous  ici?  dit  Léo- 
nore; malheureux  mercenaires  que  nous 
fommes,  expofés  aux  caprices  de  nos 
Maîtres ,  &  même  aux  mauvais  traite- 
rnens  de  nos  égaux,  nous  n'avons  de 
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plaiiir  &  de  bon  temps  que  quand  nous^ 
fommes  enfemble. 

=  Et  n'eft-ee  pas  beaucoup  =  ?  ré- 
pond Carmagnole. 

=  Oui5  dit  Léonorej  mais  en  con- 
fervant  ce  bien  ,  nous  pourrions  en  goû^ 
ter  d'autres.  Nous  deux,  nous  compo- 
fons  tout  notre  tréfor  j  ce  trélor ,  nous 
pouvons  l'emporter  au  bout  du  monde^ 
Partons=. 

Cakmagnole. 

Où  irons-nous  ?.  ah  !  Léonore ,  nous 
fommes  (i  bien  ici  !  j'ai  tant  de  bonheur^, 
quand,  avec  la  première  aurore,  rem- 
pliflant  fidellement  mon  devoir  de  Ber- 
ger, je  fuis  foudain  payé  par  le  Ciel  de 
cette  fidélité  ,  en  vous  voyant  paroître 
dans  la  plaine  ^  avec  quelle  rapidité  le. 
temps  vole  ! 

L  é  o  N  G  E  E. 

Pour  vous  ,  je  le  crois.  Ah  !  mon  cher 
Francifque,  vous  n'avez  qu'un  point,, 
moi,  j'en  ai  deuxi  je  vous  aime;  vous 
ne  lefavez  que  trop,  téméraire;  mais. 
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cet  amour  a  toujours  dans  mon  cœur 
un  terrible  contre -poids.  Depuis  fix 
ans  que  nous  pafTons  enfemble  des  jours 
fi  fortunés  &  ii  doux,  vous  m'avez  fou- 
vent  vu  foupirer,  &  votre  bonheur 
n'étoit  pas  également  p  irtagi.  Ce  n'é- 
toit  pas  (ans  caufe  ,  Francifque.  Les 
cruels  Vénitiens  ont  tué  mon  père  ;  ils 
ont  couvert  mon  berceau  d'ignominie  : 
ils  ont  fait  entrer  dans  mon  ame  le  defic 
de  la  vengeance ,  av mt  que  vous  m'ayiez 
fait  goûter  un  fentiment  plus  délecta- 
ble, mais  non  plus  impérieux.  L'Amour 
Se  la  H.îine  tyrannifent  donc  mon  cœur 
en  le  divifant.  Portons  d'abord  la  paix 
dans  mon  intérieur  -,  accordons  deux 
penchans  fi  contraires  :  c'ell  à  vous  , 
pour  cela ,  à  *vous  feul  que  je  m'adreffe. 

Carmagnole, 

Parlez,  ma  Dona*,  ordonnez. 

L  É  o  N  0  R  E.     * 

Oui,  j'ordonnerai-,   mais  tremble,  fi 
tu  ne  m'obéis  pas. 
Tu  vois  l'état  aduel  de  l'Italie  j  tous 
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les  jours,  jufques  dans  ks  chaumières 
que  nous  habitons,  nous  voyons  arri- 
ver des  Payfans  effarés  ,  tremblans  , 
percés  de  coups  ,  cépoiil  es  de  leurs 
patrimoines ,  &  nuds.  Ils  nous  difent 
que  c'eO:  l'effet  fcandaleux  des  querelles 
des  Papes  &  des  Empere  rs-,  ils  ajou- 
tent que  l'incendie  di  le  ravage  appro- 
chent des  climats  pailibîes  où  nous  fom- 
mes.  Le  même  fort  nous  attend  donc  ici, 
Francifque. 

Prévenons  ce  malheur.  Tu  es  jeune , 
fort,  adif.  On  nous  afiure  que,  dans 
ce  temps  de  trouble ,  d'autres  Bergers 
comme  toi,  quittant  la  houlette  pour 
hs  armes  ,  font  devenus  bientôt ,  de 
fimples  Soldats  ,  grands  Capitaines. 
On  nous  cite  encore  plufieurs  femmes , 
qui  à  Taide  du  cafque  à  long  morion, 
qui  dérobe  la  délicatefTe  des  traits  de 
leur  vifage  ,  &  de  TépailTe  cvJraiTe  qui 
ne  marque  point  la  fineffe  de  leur  taille, 
font  parvenues  à  figurer  parmi  les  Guer- 
riers célèbres  dont  elles  égaloient  les 
grands  coups ,  fans  être  reconnues.  Ces 
fem.mes  généreufes,  Francifque,  n*ont 
cependant  pas  de  père  à  venger  ,  ni  de 
honte  à  eifacer. 
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C'en  efl:  fait  ;  &  cette  main  que  tu 
touches  renonce  au  tufeau  ,  &:  va  s'ar- 
mer d'une  pertuifane. 

Auras- tu  la  force  de  me  fuivre  ? 

Carmagnole» 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas  ,  ce  projet 
m'étonne  :  il  n'efi:  pas  raifonné ,  &:  la 
paiîion  feule  vous  l'infpire.  C'eft  une 
horrible  chofe ,  ma  Dorra  ,  que  la  paf- 
fion  de  la  vengeance  ;  elle  vous  aveu- 
gle. Infenfée  !  c'efi:  à  la  mort  que  vous 
voulez  courir.  Que  peuvent  faire,  dites- 
moi,  un  pauvre  Berger  &  une  foible- 
Bergère  ,  contre  cette  République  fa- 
meufe  qui  fait  trembler  l'Orient,  les^ 
Turcs ,  l'Italie ,  les  Empereurs  &  les 
Papes  ? 

L  é  o  N  o  R  E. 

Ils  peuvent  mourir  5  lâcher 

Carmagnole. 

Mourir  de  cette  manière  efl:  une 
frénéfie  ;  la  vie  n'eft  pas  un  don  fi 
Lt différent ,  pour  qu'on  doive  i'expofer 
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fans  une  caufe  fuffifante  &  fans  un  peu 
d'efpoir.  Vous  me  traitez  de  lâche ,  je 
ne  le  fuis  point,  Léonore  ,  de  me  voici 
prêt  à  mourir  pour  vous ,  s'il  le  faut» 
Je  vous  épargnerois ,  dans  l'occafion^ 
la  peine  de  m'en  folliciter. 

L  é  o  N  o  R  E. 

Ingrat,  tu  me  refufes  cependant;  & 
moi ...  5  tu  t'en  fouviens  ;  non  ,  tu  as 
tout  oublié  :  les  ingrats  n'ont  pas  de 
mémoire  pour  les  bienfaits,- 

Carmagnole. 

Ah  !  Léonore,  quelles  exprefîîons 
étran:u^es  fortent  de  votre  bouche  !  eft- 
elle  faite  pour  les  prononcer  .Mes  ai  -  je 
méritées,  Léonore? 

LÉONORE. 

Laiffez-moi,  je  ne  vous  aime  plus  r 
vos  raifons  m'excèdent  ;  l'Amour  eft 
envolé  ^  quand  il  raifonne.  Si  ces  Pâtres 
devenus  Généraux  ,&  ces  femmes  dont 
je  vous  parlois  tout-à-l'heure,  avoieafe 
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eu  tous  les  glaçons  de  votre  ame  ,  ils 
feroient  encore,  comme  vous,  de  vils 
efclaves,  conduifant  des  troupeaux  mer- 
cenaires dans  les  vallons  de  leur  Pays.. 
LaiiTez-moi,  vous  dis-je*,  je  ne  veuxplu-s 
vous  voir. 

Carmagnole. 

Je  vous  demande  une  grâce  ;  réflé- 
chiilèz  pendant  vingt  -  quatre  heures  à 
votre  projet  ôc  aux  ralfons  que  je  vous 
ai  données:  fi,  au  bout  de  ce  terme, 
vous  perfiftez  dans  une  réfolution  qui 
m'épouvante  ,  non  pour  moi,  mais 
pour  vous  feule  ,  je  vous  fuis  par-tout 
où  vous  conduirez  mes  pas*,  &  vous 
verrez,  Léonore,  que  j'ai  du  courage 
au  fil  ==. 

La  Nuit  déploya  fes  ailes  fur  la  terre, 
&  les  deux  Amans  fe  féparèrent, 

=  Hélas  1  dit  Carmagnole  ,  quand  il 
fut  feul ,  il  faudra  donc  que  je  quitte 
mon  petit  empire  ,  &  qu'au  Ueu  de  la 
tranquillité  que  je  goûtois  ici  ,  &  pour 
laquelle  mon  ame  étoit  faite ,  j'aille , 
fans  palfion  pour  les  armes  ,  au  féjour 
du  carnage  de  de  la  deftrudion  =  I 
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Pour  la  première  fois,  il  vit,  le  len- 
demain, avec  peine,  le  lever  du  foleil. 
Il  trembla  d'aborder  celle  qui  ,  lui  ayant 
procuré  tant  de  bonheur  ,  alloit  le  lui 
ravir. 

^  Elle  perfifle.  Carmagnole  avoit  pro- 
mis ;  il  fallut  fe  détacher  du  troupeau 
qu'il  aimoit,  de  fon  agneau  chéri,  de 
fon  chien  fidèle.  Il  fallut  lailTer-là  fa 
pannetière,  fon  chalumeau,  &  dire  un 
éternel  adieu  à  ces  montagnes,  aux- 
quelles fa  vue  étoitfî  bien  accoutumée, 
à  ce  limpide  ruiileau  ,  où  tant  de  fois 
il  avoit  appaifé  fa  foif  ^  à  ces  bocages  , 
à  ces  gazons,  témoins  muets  &  tou- 
chans  d'un  amour  fi  délectable  alors,  fii 
malheureux  maintenant. 

Mais  c'étoit  pour  fuivre  Léonore. 
Elle  étoit  bien  impérieufe ,  bien  per- 
fonnelle  ,  bien  hautaine;  mais  ce  font 
ces  caradères  même  qui  attachent,  qui 
entraînent,  qui  effacent  tous  les  goûts 
de  nos  coeurs ,  pour  y  établir  leur  image , 
en  defpotes.  On  croit,  on  dit,  on  ré- 
pète fans  cefTe  ,  &  fans  raifon ,  que  c'efl: 
la  bonté  qu'on  aime  à  la  fin  ,  de  préfé- 
rence ,  dans  une  Belle,  L'homme  a  befoin 
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d'être  fubjugué  ,  &:  finit  par  aimer  fon 
Maître. 

Nous  quittons  à  regret  la  vie  pafto- 
rale  :  mais  il  le  faut  ;  il  faut  fuivre  main- 
tenant l'altière  Léonore  &  le  docile 
Carmagnole  dans  leurs  grandes  aven- 
tures, 

Ils  avoient  amaffé  quelques  ducats 
pendant  (ïx  ou  fept  ans  qu'ils  avoient 
été  en  fervice.  Echappés  des  maifons 
de  leurs  Maîtres,  &  déjà  courant  les 
chamos  ,  ils  fongent  d'abord  à  s'habiller, 
LTtalie  entière  étant  alors  en  armes  ^ 
on  ne  rencontroit  par-  tout ,  on  ne  voyoit 
par-tout  que  des  habits  de  Soldats  ou 
ÛQS  cLilaques  militaires,  comme  on  les 
portoit  hlors.  Léonore  en  choifit  une 
d'une  belle  écarîate  pour  Carmagnole  , 
préfage  heureux  de  la  fortune  à  laquelle 
il  devoit  atteindre  dans  la  carrière  que  fa 
complaifance  lui  faifoit  embraffer.  Elle 
en  prit  pour  elle-même  une  noire  ,  em- 
blème du  reffentiment  qu'elle  confervoit 
de  la  mort  de  fon  père  ,  &  prélude  du 
deuil  que.fa  vengeance  fe  flattoit  de  faire 
porter  aux  Vénitiens  à  leur  tour. 

On  tint  d'abord  confe'iï  -,  que  fera- 
t*on  > 
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Il  faut  aller  à  Venife,  fi  Ton  s'en 
rapporte  à  la  nouvelle  Guerrière.  La 
cérémonie  orgueilleufe  dans  laquelle  le 
Doge  époufe  tous  les  ans  la  mer  Adria- 
tique, approchoit  ;  à  l'aide  du  tumulte 
que  cette  fête  occafionne ,  Léonore  fe 
perfuade  que  ,  feule  avec  Carmagnole  , 
elle  pourra  exciter  quelque  trouble  , 
caufer  quelque  dégât,  infpirer  quelque 
crainte  au  cruel  Sénat.  Dans  le  délire  qui 
exalte  fa  tête  ,  &  fous  le  cafque  qui 
enflamme  encore  fon  courage  ,  elle  n'eft 
pas  éloignée  de  croire  qu'elle  pourra 
réduire  en  cendre  la  fuperbe  gondole  , 
au  moment  où  le  Doge  y  fera  embar- 
qué avec  les  principales  têtes  de  la  Ré- 
publique. 

Carmagnole  modère  cette  pétulante 
ardeur.  =  Ma  Léonore  ,  lui  dit  -  il ,  je 
n'irai  pas  à  Venife  j  vous  n'irez  pas 
vous-même  :  j'ai  le  droit  maintenant  de 
combattre  vos  idées,  quand  elles  ré- 
pugneront à  la  raifon.  Vous  le  voyez  , 
j'ai  fait  ce  que  vous  avez  voulu  ;  j'ai 
quitté  un  genre  dévie  que  j'aimois,  pour 
vous  plaire  :  j'étouffe  mes  regrets  ,  &  ne 
fuis  point  fkhé' de  ma  réfolution.  On 
Ji*aime  point,  quand  on  nefauroit  faire 
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le  facrifice  de  fa  pafTion  chérie  à  ce 
qu*on  aime  :  mais  ce  dévouement  doit 
avoir  des  bornes  j  il  faut  qu'il  ne  Toit 
pas  nuifible  du  moins  à  celle  qui  en 
eft  i*objet.  Si  j'adoptois  votre  plan  fur 
iVenife  ,  je  vous  expoferois  fans  caufe, 
èc  ma  complarfance  feroit  criminelle.  Y 
penfez  -  vous  ?  deux  Bergers  ,  deux  en- 
fans  iroient  troubler  la  tranquillité  d'un 
Peuple  fi  fage&  fi  puiflant  !  Le  fupplice 
ne  me  tente  ni  pour  vous  ni  pour  moi. 

Vous  me  faites  entrer  dans  la  lice 
guerrière  ;  la  raifon  éclairera  toutes  mes 
démarches  :  c'efl:  elle  qui  me  didece  que 
je  vais  vous  propofer. 

Philippe  Vifconti,  glorieux  Souve- 
rain du  Milanez ,  eft  maintenant  en 
guerre  avec  ces  mêmes  Vénitiens  qui 
vous  font  fi  odieux.  Vous  avez  vu  les 
Payfans  du  canton  où  nous  avons  pafle 
notre  enfance  ,  &  dont  la  mémoire 
me  fera  toujours  chère  j  vous  les  avez 
vu  tout  quitter  pour  aller  fe  ranger  fous 
fes  heureux  drapeaux.  Entrons  nous- 
mêmes  dans  les  bandes  Milanoifes ,  & 
fervons  ce  grand  Prince,  moi  fous  mon 
nom  de  Carmagnole  ,  que  je  m*ef- 
forcerai  de  tirer  de  l'obfcurité  ;  vous , 
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fous  celui  de  Pétrocori,  que  vous  faurez 
illuftrer  auili ,  fi  vous  me  permettez  tou- 
jours de  modérer  votre  ardeur.  Agréez- 
vous  ce  projet ,  qui  vous  fera  paflTer 
pournin  brave  Guerrier  à  tous  les  yeux, 
tandis  que  vous  ferez  toujours  Léonore 
pour  moi  feul  ? 

=  C'eft  le  Ciel  qui  t'infpire ,  lui  dit 
la  palpitante  Héroïne  ,  en  le  ferrant 
dans  (es  bras  ==. 

On  ne  fera  pas  étonné  de  voir  un 
Berger  déployer  d*abord  cette  fagefle 
&  cette  prudence  qu'une  éducation 
plus  foignée  ne  donne  pas  toujours. 
Les  grands  hommes  n'ont  pas  befoin 
<ie  Maîtres  ,  ils  fe  forment  tout  feuls  *, 
ils  fe  forment  fur-tout  dans  le^  filence 
des  champs  ,  qui  prêtent  tant  à  la  ré- 
flexion. Telle  fut  l'école  des  premiers 
Rois  du  Monde ,  qui  avoient  été  Pafteurs 
de  troupeaux  avant  de  devenir  Pafteurs 
d'hommes  :  dénomination  qu'Homère 
leur  conferve  fi  volontiers  dans  fes 
immortels  Poëmes.  Les  deux  premiers 
Rois  des  Hébreux  avoient  été  égale- 
ment Bergers.  La  main  de  Cyrus,  en 
quittant  la  houlette ,  porta  le  Sceptre 
avec  aflçz   de  gloire.  En  francbiflant 
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rintervalle  des  temps  ,  &:  en  nous  rap- 
prochant de  notre  âge  ,  nous  voyons 
que   Tamerlan ,   Vainqueur  du    grand 
Bajazet ,  &  Gengîs,  Conquérant  de  la 
Chine  ,  étoient  partis  du  niéme  point. 
Enfin  ritalie ,  au  temps  dent  nous 
parlons  ,  avoit  plufieurs  Capitaines  qui 
étoient    nés    de  pauvres   payfans  ;   & 
bientôt  nous  nous  propofons  de  don- 
ner un  Extrait  dont  le  Héros  ,   Valet 
de  charrue   d*un  petit  Village  près  de 
Cotignole  ,  devint  Duc   de  Milan,  & 
dont  un  bâtard ,  qu'il  laifTa ,  eut  une 
glorieufe  poftérité ,  qui   mêla  fon  fang 
à  celui  des  Rois  &  des  Empereurs. 

Revenons  à  Carmagnole.  Il  entra  à 
Ja  fo'de  de  Philippe  Vifconti  ,  lui,  & 
Léonore  cachée  fous  le  nom  de  Pétro- 
cori.  L'art  de  la  guerre,  fi  perfedionné 
maintenant ,  ne  confifioit  alors  que  dans 
le  courage  &  la  force  pkyfique.  Le  plus 
audacieux  Capitaine  étoit  prefque  tou- 
jours le  plus  heureux.  Mais  Taudace, 
animée  par  quelque  (uccès  ,•  fe  précipi- 
toit  fouvent  elle  même. 

Carmagno!e,-avec  une  tête  froide  & 
un  cœur  chaud  ^  fentit  la  néceflité  de 
-faire  d'abord  un  coup  d'éclat  qui  attirât 

les 
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les    regards    fur    fon    prétendu    frère 
d'armes  &:  fur  lui.   La  troupe  tumuî- 
tueufe  dont  il  étoit  foldat  étoit  entrée 
dans  l'Etat  de  Venife ,  &  commerrçoit 
ks    hoftilités.    Un    petit   Fort,  vieux 
monument  des  Goths,  gênoit  extrême- 
ment  les    incurfions    &   le    pillage  de 
notre  bande  Milanoife.  Carmagnole  alla 
s'adrefler  à  fon  Capitaine,  &  lui  dit  : 
=  Ce  Château  nous  eil;  nuiCbîe  ;  du 
haut  des  meurtrières  les  ennemis  dirigent 
totis  leuri  coups  fans  rien  craindre.  Se 
fuivent  tx)us  nos  mouvemens.  Ce  même 
Château  peut  nous  être  fort  utile  :  il  faut 
nous  en  emparer.    Signer ,  ajouta-t-il , 
nous  le  prendrons  ,  fur  ma  tête ,  fi  vous 
voulez  feulement  donner  dix  hommes, 
à  mon  camarade  Pétrocori  &  à  moi , 
pourvu  qu'ils  aient  ordre  de  nous  obéit 
comme  à  vous  ==•. 

LeCapitainerépondit  : =Choifis  dans 
toute  ma  Troupe,  &  tâche  d'exécuter 
ton  projet  j  fi  tu  réullis ,  le  pillage  eft 
à  toi ,  &  la  gloire  fera  encore  la  ré- 
compenfe  de  ta  bravoure  =. 

Comme  jadis  les  deux  jeunes  Amîs 
immortalifés  par  Virgile  entrèrent  à  la 
faveur   d'une  nuit  ténébreufe   dans  le 

lévrier  1785,  B 
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camp  de  Turnus  où  ils  firent  un  fi  grand 
ravage ,  nos  jeunes  Amans  defcendent 
fans  bruit  avec  leurs  dix  Compagnons 
dans  les  fofies  du  Fort  Vénitien  ,  & 
fans  être  apperçus  ils  entrent  dans  un 
fouterrein  dont  ils  trouvent  la  porte 
ouverte.  Il  y  avoit  'dans  la  place  cin- 
quante hommes  ,  nourris  dans  le  car- 
nage ,  bien  valeureux  &  bien  déter- 
minés -,  mais  deftitués  de  prudence  & 
fe  repofant  toutes  les  nuits  dans  la 
plus  parfaite  fécurité.  N'ayant  jamais 
été  attaqués  pendant  la  nuit ,  ils  fe 
perfuadèrent  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
rétre;  &  nulle  vedette,  nulle  fentinelle 
ne  veilloit  à  la  fureté  générale. 

Carmagnole  traverfe  avec  fa  petite 
troupe  le  fouterrein  ,  &;  parvient  à  un 
plateau  qui  tenoit  lieu  de  place  d'armes. 
Les  feux  étoient  prêts  à  s'éteindre , 
tout  le  monde  dormoit,  &  les  lances 
étoient  là  liées  en  faifceaux.  On  s'^n 
empare  :  on  pénètre  à  la  chambre  du 
Capitaine,  qui  étoit  un  Membre  du 
Confeil  des  Deux -Cents;  il  eft  chargé 
de  chaînes.  Le  bruit  que  cette  opéra- 
tion excite  éveille  les  imprudens  gar- 
diens du  Fort  'i  on  tombe  fur  eux  à. 
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grands  cris  :  ils  fe  perfuadent  qu  une 
armée  entière  eft  dans  le  Fort  ;  ils 
fuient  en  défordre,  nuds  &  fans  armes» 
Léonore  en  faifit  un  par  les  cheveux  , 
&  lui  donne  un  coup  mortel,  en  dlfant: 
Race  de  Républicains  defpotes  &  farouches , 
meurs ,  &  fois  la  première  piBime  que  mon 
bras  immole  à  V ombre  innocente  de  Pétrocori» 
Elle  continuoit  de  pourfuivre,  comme 
une  Ménade  en  fureur  ,  tout  ce  qu'elle 
voyoit  de  Vénitiens.  Carmagnole  l'ar- 
rête: Que  faites- vous  ^  lui  dit- il,  impru- 
dente s"  notre  mijfon  ejî  remplie  ;  fuyons ,  & 
quune  ardeur  déplacée  ne  nous  ravifje  pas 
le  fruit  d'unfuccès  qui  peut  être  le  premier 
degré  de  notre  élévation.  Il  arrache  du 
carnage  ce  lion  indocile  de  rugififant. 
On  emporte  un  riche  butin,  on  fort 
heureufement  du  Fort ,  on  rejoint  la 
grande  troupe  ;  on  dépofe  les  dépouilles 
captives  aux  pieds  du  Capitaine,  qui, 
les  montrant  à  Carmagnole:  E  des  font  à 
toi  y  dit  -  il ,  tu  les  as  trop  bien  difputéei 
pour  en  être  privé. 

Carmagnole  reprit  :  Signor  ,  iwu^  m'a* 
vei  promis  de  la  gloire  ;  faime  mie  x  la 
gloire  que  les  richelles.  Faites  dou^e  parts 
égales  ds  ce  tréfor ,  &  que  nos  dix  CompU" 
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gnons  foient  récompenfés  comme  mon  frère 
d'armes^  &  moi. 

Cette  juftice,  dans  un  temps  &  dans 
une  profeflion  où  l'on  étoit  alors  fi 
injufte,  pafTe  pour  une  générofité  fans 
exemple.  Elle  étonne  tous  ces  foldats 
avides  &:  cruels  j  ils  admirent  un  facri- 
fice  que  nul  d'entr'eux  n'eût  pu  faire. 
Depuis  ce  moment  Carmagnole  fut 
refpedlé  de  ks  camarades.  Son  Capi- 
taine apprend  à  Vifconti  qu'un  nou- 
veau Guerrier  eft  venu  s'attacher  à  fa 
fortune  5  &  que- déjà  avec  un  frère 
d'armes  aufli  brave  que  lui  ,  il  lui  a 
rendu  de  grands  fervices.  Il  demande 
leur  avancement  à  ce  Prince. 

Vifconti  rafifembloit  alors  des  foldats 
fur  les  bords  de  l'Adige ,  &  fe  difpo- 
foit  à  former  le  (lége  de  Vérone,  Tune 
des  plus  belles  Villes  que  les  Vénitiens 
aient  dans  le  Continent.  Il  donne  ordre 
au  Capitaine  de  lui  envoyer  les  deux 
Guerriers,  Ils  arrivent,  &  fe  préfentent 
au  Souverain  de  Milan  avec  une  affu- 
rance  modefte,  Vifconti  leur  demande 
leur  nom  &  celui  de  leur  patrie  ;  ils 
fatisfont  à  (qs  qu  eft  ion  s.  Carmagnole 
ne  lui  çaçhe  ni  fon  premier  métier,  ni 
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fon  obfcurité  :  mais  Léonore  lui  dé- 
gui  fe  Ton  fexe  ,  &  ne  fe  donne  que  pour 
Pétrocori,  Berger  Piémontois,  comme 
Carmagnole,  &  fon  ami.  Indépendam- 
ment de  la  qualité  de  braves  qui  les 
diflinguoit  déjà,  le  Prince  leur  trouve 
de  l'intelligence  ;  il  compte  fur  leur 
fidélité,  &  leur  en  donne  une  preuve. 
a  =  Dans  la  guerre  importante,  dit* 
il ,  que  j'entreprends  contre  une  Puif- 
fance  fi  formidable ,  il  me  faut  des  bras, 
&  mes  Etats  ne  m'en  offrent  pas  un 
nombre  fuffifant.  Mais  je  fuis  voifin 
d'une  Nation  guerrière,  je  voudrois  en 
tirer  dQs  hom.mes.  Les  braves  fe  con^ 
noifTent  d'abord.  Mes  nouveaux  Sujets, 
mes  amis,  allez  en  SuifTe  *,  engagez  les 
belliqueux  habitans  de  ces  montagnes 
à  venir  combattre  pour  mol  ;  enflam- 
mez leur  courage  ,  vantez  ma  magnifi- 
cence. Leurs  fervices  feront  dignement 
payés  3  &  votre  zèle  récompenfé  d'une 
manière  convenable,  par  un  Prince  qui 
a  toujours  regardé  la  reconnoifFance 
comme  un  des  principaux  devoirs  du 
rang  fuprême  =  ^\ 

Carmagnole   de   Léonore   acceptent 
^  B  il] 
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cettte  honorable  commiffion.  Ils  fe 
mettent  en  route  '-,  ils  arrivent  à  la 
cime  da  Simplon  ^  ce  mont  orgueilleux 
que  !e  fier  Sempronius ,  le  premier  des 
Romains,  ofa  franchir.  Ils  defcendent 
dans  le  Valais  ,  contemplent  les  neiges 
du  mont  Furca,  Sierk  élevé  au-deiTus 
du  Rhône,  les  effrayantes  échelles  de 
la  Gemmi  ,  le  Château  de  Sion  fière- 
ment établi  fur  le  roc  :  d'un  côté ,  par 
une  pente  douce  s'élèvent  les  Alpes 
Piémontoifes  j  de  l'autre ,  par  des  monts 
à  pic  &  tout  blancs ,  les  Alpes  Helvé- 
tiennes.  Ils  entendent  les  fonnettes  dçs, 
chèvres  s'élançant  de  rocher  en  rocher  ; 
ils  entendent  dans  le  lointain  le  mugifle- 
ment  àQS  troupeaux  &;  le  fon  attendrif- 
fant  de  la  flûte.  Les  yeux  de  Carma- 
gnole fe  couvrent  de  pleurs  involon- 
taires. Ce  fon  eft  arrivé  jufqu'à  fon 
amej  il  réveille  tous  les  plaifirs  de  fon 
enfance  ,  il  lui  caufe  des  regrets. 

ce  =  Que  vous  êtes  foible  ,  lui  dit 
Léonore ,  en  le  regardant  1  Jout  ce 
qu'on  pourroit  faire  ,  ce  feroit  de  par- 
donner cette  pufilianimité  à  une  fem- 
me.  Le  fon  d'une  flûte  fait  couler  les 
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larmes  d'un  Guerrier  !  Mon  ami,  vous  ne 
devez  déformais  accoutumer  vos  oreilles 
qu'au  bruit  de  la  trom.pette  ;  effacez 
de  votre  ame  ce  goût  du  premier  âge, 
fi  facile  à  Te  réveiller  chez  vous  :  faites 
taire  la  Nature;  fubftituez  lui  l'habitu- 
de ,  qui  eft  'peut  -  être  la  Nature  elle- 
même.  Prenez  exemple  fur  moi  ;  nous 
fommes  dans  le  cours  heureux  de  ma 
vengeance  :  ne  fongeons  qu*à  donner 
des  foldats  au  Grand  Duc  de  Milan  , 
àes  deftrudeurs  à  Venife. 

33  =  Allons  donc ,  pourfuivit  Car- 
magnole, en  pleurant  =  ». 

Ils  continuent  leur  route  dans  le 
Valais  5  ils  ne  rencontrent  dans  la  plaine 
qu'une  efpèce  d'hommes  dégradés  ,  dé- 
figurés par  des  goitres ,  beaucoup  d'im- 
bécilles  connus  fous  Tignoble  dénomi- 
nation de  Crétins,  Ils  fuient  cette  plaine 
que  le  Ciel  ne  regarde  pas  d'un  œil  de 
bonté  :  ils  gravilTent  les  coteaux  ,  ëc 
voient  s'agrandir  les  arbres  ,  les  ani- 
maux ,  les  hommes  &  le  Monde.  La 
plus  fuperbe  jeuneffe ,  la  plus  robufte 
&  la  plus  agile,  s'offre  à  leurs  regards 
enchantés.  Ils  prononcent  le  nom  de 
Vifconti ,  &   toute   cette  jeuneffe  eft 

Biv 


32        BIBLIOTHEQUE 

impatiente ,  brûle   d'aller   acquérir  de 
la  gloire. 

Ce  fut  avec  les  enfans  de  ces  hommes 
généreux,  que  le  Cardinal  de  Sion  tint 
depuis  l'Europe  attentive  ,  lori'qu'il  les 
conduifit  dans  les  mêmes  plaines  du 
Milanez ,  déjà  térrioins  de  la  valeuc  de 
leurs  Pères. 

Quinze  cents  hommes  bien  armés  ful- 
vlrent  Carmagnole  ,  très  -  réfolus  de 
n'avoir  d'autre  Chef  que  lui ,  ou  que 
(on  digne  Compagnon.  Tous  deux 
^voient  gagné  les  cœurs  de  ces  loyaux 
Montagnards.  Carmagnole  conduit  auf- 
fî-tôt  fa  petite  Armée  en  Milanez,  Il 
pafle  auprès  des  liles  Borromées  :  il  eÙ. 
enchanté  de  la  verdure  qui  borde  fes 
rives  ;  'û  fou  pire  &  fe  tait. 

Léonore  lui   dit  : 

ce  =  Voilà  votre  accident  qui  vous 
reprend,  Se  vous  ne. verrez  jamais  inv 
punément  un  payfage.  Auprès  de  moi, 
avec  h  glaire  qui  déjà  vous  environne, 
&"  dans  Tattente  fondée  des  grandeurs , 
vous  gémilTez  encore ,  &  n'êtes  pas 
content.  Vous  n'avez  pu  prendre  mes 
goûts  ,  comme  on  nous  affure  qu'on 
prend  tous  ceux  de  ce  que  l'on  aime^^ 
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èc  vous  ne  m'avez  fait  que  diis  facrl- 
fices.  Ce  mot  cependant  n'eft  pas  fait 
pour  l'Amour  =yK . 

Carmagnole  reprit  : 

«  ==  Croyez -vous  ,  Léonore  ,  qu'iî 
foit  fi  doux  de  fe  dépouiller  de  fol- 
même  ,  &  d'arracher  de  fon  cœur  les 
premiers  traits  que  la  Nature  y  a  gravés,, 
ëc  le  caraétère  de  la  condition  pour 
laquelle  j'étois  fait?  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ?  en  vous  blâmant,  je  vous; 
fuis  5  vous  m*avez  fait  Guerrier..  Je  vous 
ai  promis  de  mourir  pour  vous,  &  je 
vous  tiendrai  parole.  Pourquoi  cet  em- 
pire que  vous  prétendez  exercer  encore- 
fur  ma  penfée?  pourquoi  cette  injulHce 
avec  laquelle  vous  voulez  moter  juf-; 
qu'au  charme  du  regret  ==::^3>? 

Léonore  fut  touchée  de  ces  paroles,. 
&  de  l'inaltérable  douceur  de  fon  cher 
Francifque.  «  =  Mon  ami.,  ajoutâ- 
t-elle ,  je  ne  ferai  pas  toujours  ton  ty- 
ran. Vengeons  d'abord  mon  père  ,  &: 
acquérons  de  la  gloire.  Nous  viendrons 
enfaite^-fi  tu  le  veux",  habiter  cette 
Ifle  déiiclôufe  qui  furmonte  l.s  autres 
par  la  variété  de  fes  arbres ,  par  fom 
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étendue  ,  &  par  la  beauté  de  Ton 
lîte. 

«  =  En  m'ôtant  la  jouifTance  du  pré- 
fent ,  dit  Cannagnole ,  je  te  remercie 
au  moins  de  refpérance  que  tu  me  laifTes  : 
c'eft  le  feul  bien  de  ceux  qui  n'en  ont 
point.  Que  je  crains  encore  que  tù  ne 
me  ravifTes  refpérance  même  î  Une 
fougue  aveugle  précipite  toutes  tes 
démarches.  Dès  notre  première  attaque 
militaire,  à  la  furprife  de  ce  Fort  Véni- 
tien ,  ta  témérité  m'a  fait  trembler  ; 
tu  braves  le  danger  comme  un  enfant 
ou  comme  un  homme  ;  tu  invertis  Tor- 
dre de  la  Nature.  Cefl:  moi  qui  devrois 
avoir  de  l'audace ,  Se  c'ed;  toi  qui  de- 
vrois la  modérer.  Songe  au  moins  ^  dans 
ÏQS  périls  plus  grands  que  nous  allons 
courir,  à  éviter  ces  excès  :  fi  tu  m'aimes, 
ne  devrois  -  tu  pas  te  ménager  pour 
moi  =  33  ? 

Léonore  promit  tout  :  hélas  !  nous 
verrons  comme  elle  tint  fa  promefle. 
Elle  promit  t^ut,  en  prefBnt  fon  ami 
contre  fon  fein.  Elle  s'efforce  d'arrêter 
fes  foupirs  ,  ou  de  leur  fa're  changer 
d'objet.  Ils  étoient  feuls  dans  un  ravin 
profond,  O  ravifTaiK  amour ,  ô  volupté 
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goûtée  avec  ce  qu'on  aime,  de  quels 
maux  ne  peux -tu  pas  guérir!  Quelle 
douleur  n'endors  •  tu  pas  !  Ceft  toi , 
fentiment  vainqueur  ,  qui  renouvelles 
l'ame^la  penfée,  la  tête,  notre  fubftan- 
ce  toute  entière ,  &  qui  lui  donnes  fou- 
dain  un  autre  mouvement.  Avec  l'amour 
il  n'y  a  plus  de  Héros,  il  n'y  a  plus  de 
volonté  forte.  Ce  Dieu  puiflfant  ten- 
verfe  les  plus  fuperbes  courages. 

Léonore  triomphe  ,  &  fa  déralfon 
appefantit  d'autant  plus  le  joug  fur  la 
fagefie. 

Pourfuivons  cependant  le  fil  de  notre 
Hifloire. 

Carmagnole  arrive  avec  fon  amie 
fur  les  bords  de  l'Adige,  &  préfente  à 
Vifconti  les  quin:i^e  cents  Volontaires 
de  la  SuifTe ,  qui  indiquent  tous  de  la 
voix  &  de  la  main  les  deux  Chefs  qu'ils 
veulent  avoir.  Le  Prince  leur  accorde 
aulTi-tôt  leur  demande  ;  il  arme  les  deux 
Amans  Chevaliers  ,  &  leur  fait  préfent 
de  deux  épées  bénites  autrefois  par  le 
glorieux  &  faint  Prélat  de  Milan.  On 
divife  la  Troupe  Helvétique  en  deux 
Corps  égaux  ;  on  donne  à  chaque  Corps 
fa  bannière  :  le  premier  qui  a  pour  Ca- 

B  vj 
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pitaine  Carmagno'e ,  porte  l'image  de 
S.  Ambroife  v  le  fécond,  charmé  d'être 
aux  ordres  de  Léonore,  qui  n'eft  encore 
pour  tout  le  monde  que  le  Cbevalief 
Pétroeori ,  porte  celle  de  S.  Maurice , 
.vaillant  Chef  de  la  Légion  Thébaine. 

Déjà  les  deux  Troupes-  impatientes 
font  aux  cîramps;  elles  s'approchent  de 
Vérone,  &  ravagent  les  }>abitations  voi^ 
fines  de  cette  Ville  ponton  va  eommerj'- 
cer  Te  fiég'c.  La  Gàrnifon  fait  différen- 
tes foî^ties  fur  cette  avant- garde  témé- 
raire. L'incorrigible  Léonore  vole  fans 
arrêt  aux  premiers  coups:  elle  a  plu- 
sieurs fuccès  ,  elle  en  devient  plus  té- 
înéraii-e.  Elle  s'avance  jufqu'aux  pieds: 
^es  remparts ,  &  ofe  appeller  le  brave 
Muratori ,  qui  fuivoit  avec  étonnement 
tous  fes  mouvemens  impétueux.  Cet 
homme  grave  defcend,  &  le  fiegme  va 
lutter  avec  la  pétulance.  Le  Vénitien 
Telle  fur  la  défenfive  :  Léonore  a  déjà 
porté  mille  coups  inutiles  •,  elfe  en  porte 
un  plus  heureux  dans  le  coté  de  fon 
'Adverfaire  qui  tombe ,  &  dont  Léonore 
a  déjà  emporté  l'armure ,  dont  elle  a 
fait  un  hommage  à  Carmagnole,  en  Ik 
Qcpofant  en  fojme  de  trophée  à  fes  pieds^ 
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Imprudente I  s'écrie-t- il,  pulfquê  tu  vei'3c 
périr  ^  tu  ne  périras  pas  feule.  Ils  volent 
tous  deux  5  comme  deux  Tigres  de 
THircanie  ,  aux  pieds  des.  remparts^, 
eii  ils  trouvent  plufieurs  Guerriers  ac- 
courus pour  venger  la  mort  de  Muraton» 
Les  SuiS^s,  animés  par  l'exemple  de 
leurs  dignes  Capitaines,  dépioient  tous 
ce  courage  foudroyant  par  lequel  leurs- 
fils  fe  font  depuis,  immortalifés  à  Mars- 
gnan.  Les  Aiîiégés  fe  dérobent  à  cet 
orage ,  ^  rentrent  en  tumulte  dans  k 
.Ville. 

Le  Soleil  tombe  :  Carmagnole  ramène 
au  camp  fa  Troupe  vi<5torieufe  ,  que 
"Vifconti  &  toute  fon  armée  reçoivent 
avec  acclamation.  Le  Prince  demande 
GÙ  eft  le  Chevalier  Pétrocori..  On  5e 
cherche  ,  il  ne  fe  trouve  peint  -,  Tiri- 
quiétude  fe  répand  dans  tous  l-s  rangs,, 
l'inquiétude  déchire  principalement-  îe 
cœur  de  Carmagnole.  If  fort  du  camp, 
îorfque  déjà  la  nuit  couvroit  de  (es 
voiles  les  terres  Vénitiennes  î  il  cherche 
fon  Amante ,  &  l'horreur  des  tenèbrss 
ajoute  encore  au  tourment  qu'il  éprouve 
de  l'avoir  perdue, 
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Qu  étoit  en  effet  devenue  cette  fem- 
me inconfidérée  ? 

Léonore,  épuifée  de  lafTitude  après 
le  combat  livré  fous  Vérone  ,  avoit 
fuivi  pendant  quelque  temps  Carma- 
gnole qui  retournoit  au  camp.  Puis 
ayant  vu  fa  bannière  &  fa  Troupe  hors 
de  danger,  &  fuivre  Carmagnole  à  la 
tête  de  fes  braves ,  elle  alla  ,  fans  être 
appe  çue,  fe  repofer  un  inftant  fur  la 
verdure  qui  bordoit  un  ruiffeau  :  elle 
ôte  fon  cafque,  fa  tête  eft  nue;  fes  beaux 
cheveux  flottent  en  défordre  fur  fes 
épaules. 

Un  Guerrier ,  caché  derrière  un  hallier 
voifin,  la  contemple  avec  raviffement. 
Ce  Guerrier  étoit  une  Guerrière,  née 
dans  les  champs  delà  fertile  Afole,  que 
l'amour  de  la  Patrie,  au  défaut  d'un  autre 
amour,  avoit  aufïi  portée  au  milieu  de^ 
combats.  Les  Vénitiens  qu'elle  fervoit 
comme  leur  fujette,  nela  connoifïbient 
que  fous  le  nom  du  Cavalier  Aricini.  Plu- 
fîeurs  combats  de  corps  à  corps  avoient 
déjà  îîluftré  fon  courage  :  engagée  dans 
les  derniers  rangs,  à  la  fortie  qu'on  avoit 
faite  ce  jour  même  de  Vérone  contre 
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Carmagnole,  elle  n'avoit  pu  rentrer  dans 
la  Ville  ;  quand  elle  vit  le  pont-levis 
haufîé  j  elle  fe  glifTa  furtivement  le  long 
de  ce  même  ruifleau  ou  Léonore  étoit 
venue  fe  repofcr.  Les  traits  mourans 
du  foleil  qui  s'éteignoit,  tombant  fur 
la  tête  brillante  de  Le'onore,  avoient 
porté  une  nouvelle  vie,  un  fentiment 
de  feu  dans  Tame  de  la  Guerrière  de 
Venife.  Elle  croit  voir  un  autre  Renaud, 
un  autre  Tancrède  :  infenfée  !  elle  ne 
voit  qu'une  Clorinde  &  une  Herminie. 

Elle  refte  là  cependant  anéantie  ; 
&  quand  les  ténèbres  l'eurent  empêchée 
de  diftinguer  aucun  des  traits  du  pré- 
tendu Guerrier  de  Milan,  quand  le  fi- 
lence  de  la  nuit  eut  répandu  le  calme 
autour  d'elle,  fon  imagination  ardente 
n'étant  plus  trouHée  &:  dillraite  ni  par 
la  vue  ni  par  l'ouïe ,  quelles  idées ,  quelles 
fenfa.tion5 ,  quelle  efpérance  ne  fe  pré- 
cipitèrent-elles pas  dans  fon  fein  î 

Pendant  qu'elle  étoit  ainfi  aveuglée 
par  l'Amour  qui  aveugle  tous  les  êtres 
fenfibîes.  Carmagnole  avoit  perdu  fa 
route ,  &  s'égaroit  dans  la  plaine.  II 
trouve  un  ravin  qu'il  franchit  ■■>  il  eft 
barré  par  un  ruiffeau  au  -  delà  duquel 
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S  s'élance  :  il  tombe  auprès  du  hallier.  La 
pailionnée  Vénitienne  fe  lève  &  faifit 
ïa  lance.  =  Qwi  vire,  s'écrie  Carma- 
gnole/ =  Venife,  répond  en  colère  le 
faux  Aricini, 

A  la  voix  de  Carmagnole  qui  porta 
au  cœur  de  Léonore,  au  nom  de  Venife 
objet  defon  indignation,  notre  Héroïne 
s'éveille  &  traverfe  le  ruiffeau. 

Déjà  Carmagnole  de  la  Vénitienne 
fe  battoient  dans  les  ténèbres.  Les 
coups  étoient  fortement  alTenés  de  part 
5c  d'autre  ;  ils  redoublent.=^4rr</re^,  leur 
dit  Léonore  j  les  vrais  Guerriers  ne  Je  baCr- 
îent  quà  la  clarté  des  deux, 

La  Vénitienne  à  ces  mots  s'arrête,  8c 
dit  à  ce  qu'elle  aime  :  cc=Gétiéreiix  Guer* 
rier  ^  ni  à  la  clarté  des  Cieux,  ni  pendant 
les  ténèbres  ,  je  ne  ferai  jam:us  votre  ennemi. 
Je  m'abandonne  à  vous,  Recet^ei  mon  épée, 

53  =  Je  ne  veux  recevoir  que  votre 
main  ,  en  figne  d'eftîme  &  d'amitié., 
répond  Léonore  ^  touchée  de  cette  gé- 
nérofité,  malgré  toute  fon  horreur  pour 
Venife.  Daignez  feulement  ,.  ajouta^ 
t-elîe  5  me  dire  quel  homme  fi  généreux 
a  pu  naître  dans  votre  Patrie. 

3»  =  Qn  ne  me  conncît  ici  que  fous  le 
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nom  d'Aricini ,  dit  d'une  voix  douce  la 
fenfible  Vénitienne  j  mais...,=.  (Ici 
l'embarras  la  gagna ,  elle  rougit  malgré 
les  ténèbres  qui  auroient  dû  tranquil- 
lifer  fa  pudeur  ). 

Carmagnole  &  Léonore,  fort  éloi- 
gnés de  fe  douter  de  la  vérité,  n'infif- 
tèrent  point,  &  refpedèrent  le  fecret  de 
leur  ennemi.  Ils  lui  apprirent  aufli  leur 
nom ,  &  l'invitèrent  à  retourner  à  Vérone, 
tandis  qu'ils  reprirent  eux-mêmes  La 
route  du  cam.p. 

Nos  deux  Amans,  plus  occupés  d'eux 
que  de  cette  aventure,  fe  firent  d'abord 
des  reproches  mutuels.  Carmagnole  re- 
montra fortement  à  Léonore  tous  les 
dangers  de  fa  témérité  &  de  fon  impru- 
dence. Léonore  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas 
plus  fage  d'aller  s'expofer  pendant  la 
nuit  à  livrer  un  combat  prefque  fous 
les  murs  d'une  Ville  ennemie,  &  que  (i 
ce  combat  avoit  eu  la  durée  qu'il  devoit 
néceflairement  avoir,  les  gardes  avan- 
cées feroient  accourues  au  bruit ,  8c 
l'auroient  infailliblement  pris.  Ingrate I 
dit  Carmagnole  ,  &  pour  qui  m'expofois- 
je  à  ce  danger  ?  Elle  l'embraflà ,  Se  tout 
fut  oublié. 
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Cependant  Vifconti ,  reconnoiflant 
du  zèle  Ôc  des  grands  fervices  ce  ces 
deux  braves  Etrangers  ,  les  adrnettoit 
à  fa  table  &  dans  Ton  intimité.  Tous 
deux  donnoient  au  Confeil  leurs  avis., 
alîis  à  côté  des  Princes  &  d^s  grands 
Seigneurs  de  l'Italie.  On  les  comparoit 
à  Boucicaut  ,  cet  illuftre  Chevalier 
François,  alors  Gouverneur  de  Gènes, 
&  dont  l'Italie  admiroit  dans  ce  temps , 
&  afTez  près  du  Milanez ,  les  glorieux 
faits  d'armes.  La  Renommée  répandoit 
par  -  tout  les  prouefles  de  nos  deux 
Aventuriers.  Qui  leur  avoit  donné  cette 
confidération  rapide  ?  c'eft  le  cœur  :  le 
cœur  fait  tout  j  &  fouvent  ,  très -fou- 
vent  5  Tefprit  ne  fait  rien.  Une  volonté 
forte  ,  une  paillon  énergique  ,  un  grand 
caradère,  tels  font  les  infaillibles  moyens 
avec  lefquels  on  parvient  à  tout.  Le 
Berger  Carmagnole  conçoit  une  vraie  paf 
fionpour  une  infortunée  Profcrite.  Cette 
infortunée  impofe  un  facrifice  abfolu 
pour  le  prix  de  fes  faveurs.  Elle  ren- 
contre un  homme  qui  joint  la  fagefle  au 
courage ,  &  qui  dans  l'occafion  fait 
être  audacieux.  Ils  paroiflent  tous  deux 
au  grand  jour ,  ils  ne  rencontrent  que 
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des  âmes  indifférentes  ,  froides ,  vul- 
gaires. Ils  font  avec  un  plan  fixe  ,  avec 
une  ardeur  foutenue,  ce  que  les  autres 
ne  font  que  par  habitude  &  par  de- 
voir. Ils  deviennent  des  Héros  ;  ils 
lailTent  les  grands  Seigneurs'  au  fécond 
rang,  &  s'emparent  hardiment  du  pre- 
mier. 

Mais  quand  des  hommes  obfcurs  ont 
une  fois  atteint  ce  premier  rang,  l'envie 
de  ceux  qui  n'ont  que  des  titres  s'é- 
vertue &  s'anime  alors  :  la  médiocrité 
choquée  fuit  une  ligue  contre  la  vertu. 

Tel  efl:  le  fort  qui  eft  réfervé  à  nos 
•deux  illuftres  Bergers. 

Suivons  le  cours  de  leurs  aventures. 

Vifconti  donna  le  commandement 
général  de  fon  armée  à  Carmagnole  , 
qui  demanda  Léonore  pour  fon  Lieu- 
tenant ,  &  qui  l'obtint. 

Thomas  Mocénigo ,  dont  l'hiftoire 
vante  la  fagefle  &  les  inclinations  paci- 
fiques 5  étoit  alors  Doge  de  Venife. 
Ayant  appris  que  Carmagnole  ,  dont 
il  redoutoit  les  grands  talens  ,  avoit  été 
nommé  Général  des  troupes  Milanoifes, 
il  hafarda  des  proportions  de  paix.  Il 
envoya    à    Milan,  ce   même   Aricini  , 
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auquel  fans  doute  nos  Ledeurs  ont 
déjà  pris  quelque  intérêt.  Le  Député 
arrive  à  Milan,  &  fait  part  à  Vifconti 
de  la  négociation  dont  il  étoit  chargé  : 
il  voit  Carmagnole ,  il  retrouve  le  faux 
Pétrocori  ,  &  fon  cœur  oubliant  fa 
mifîion  ne  s'occupe  plus  que  d'une  chi- 
mérique ardeur. 

Le  Duc  de  Milan  étoit  d'ailleurs  trop 
irrité  contre  Venife ,  trop  fier  de  fes 
fuccès  pour  n'en  pas  fuivre  le  cours. 
Carmagnole  avoit  la  même  idée  ;  le 
feul  mot  de  paix  mettoit  Léonore  en 
fureur.  On  répond  à  l'Agent  de  Venife: 
ce  Allez  dire  à  vos  Maîtres,  que  puif- 
. qu'ils  ont  commencé  fans  caufe  les 
hoPiiUtés  ,  puifqu'ils  ont  uni,  contre  la 
foi  des  traités  ,  leurs  armes  injuftes  à 
celles  des  perfides  Florentins,  le  Sou- 
verain du  Milanez  ne  fe  paie  pas  d'un 
remords ,  &  que  c'eft  aux  pieds  des 
murs  de  Venife  qu'il  ira  lui  -  mê- 
me demander  compte  àcs  torts  du 
Sénat  (  i)  33. 

(  1  )  Cette  guerre  fanglante  ,  dans  laquelle 
toutes  les  PuifTances  de  Tltalie  entrèrent  ,  a,^ 
fut  terminée  qu'en  1441  ,  par  un  Traité  de  paix 
générale» 
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Déchue  de  Tattente  publique  ,  l'a- 
moureufe  Vénitienne,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  réfoudre ,  malgré  Ton  dégui- 
feraent ,  à  nommer  Aricini,  ne  penfa 
plus  qu'au  grand  intérêt  de  fa  vie.  En 
revoyant  l'objet  infenfé  de  fa  flamme , 
fa  flamme  en  étoit  devenue  plus  vive. 
Carmagnole  Tavoit  toujours  bien  traitée; 
elle  va  trouver  Carmagnole ,  3c  lui  dit  : 

<c= Je  pars ,  mais  j*ai  un  fecret  impor- 
tant à  vous  apprendre.  Auparavant,  per- 
mettez -  moi  5  Seigneur  ,  de  vous  de- 
mander (ï  Tamour  eft  une  foiblefTe  qui 
puifle  trouver  grâce  à  vos  yeux  ? 

»  -=  L'amour,  répondit  Carmagnole, 
peut  nous  conduire  à  la  vertu  &  au>{: 
grandes  chofes.  Regardez  -  moi  ,  Sei- 
gneur Vénitien,  &  vous  en  verrez  la 
preuve. 

35  =  Puifque  vous  aimez,  reprit  la 
Guerrière  ,  je  vous  parlerai  avec  con- 
fiance. Il  vous  eft  facile  de  faire  mon 
bonheur  ou  mon  malheur.  J'aime  auflî. 

Seigneur Mais   hélas,    comment 

vous  avouer ?  Souffrez  que  l'habit 

que  je  porte  m'infpire  quelque  hardieffe. 
Seigneur  ;  c'eft  une  femme  qui  vous 
parle.  Vous  aimez ,  dites  -  vous  ?  \Jn^ 
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femme  eft  donc  à  vos  yeux  un  être 
reipeâ:able,intére{rant  !  Prenez  en  pitié 
Ijqs  maux  que  j'endure  j  une  pafiîon  vio- 
lente s'eft  emparée  de  moi ,  &  c*eft  votre 
ami,  votre  digne  Lieutenant  qui  en  eft 

l'objet Quelle  eft  cette  furprife  qui 

égare  vos  yeux  ?  Blâmez -vous  mon 
choix  ,  m*étes  -  vous  propice  ou  con- 
traire, êtes -vous  toujours  mon  ennemi 
ou  un  Guerrier  compatiflant  =  »  ? 

Carmagnole. 

Pétrocori  ne  fauroit  être  à  vous , 
votre  flamme  Toutrageroit  ;  éteignez 
une  flamme  malheureufe  ,  &  ne  me 
faites   pas   d'autre  queftion. 

La  Vénitienne, 

Seigneur  ,  je  vous  croyois  plus  géné- 
reux j  ie  me  flattois  du  moins  que  ma 
franchife  exciteroit  la  vôtre.  Je  me  fuis 
trompée  :  adieu  ,  Seigneur. 

Carmagnole. 

Arrêtez  ,  Madame  ,  &  n'emportez 
pas  de  moi  une  idée  injurieufe.  Ce  n'eft 
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pas  le  défaut  de  générofité  qui  me  ferme 
la  bouche.  Vous  m'avez  appris  votre 
fecret  ,  il  refiera  éternellement  caché 
dans  mon  fein  j  je  vous  en  donne  ma 
parole.  Pétrocori  a  de  même  un  grand 
fecret  qu'il  m'a  confié  :  mais  ce  fecret 
n'eft  pas  mon  bien ,  je  n'en  fuis  que  le 
dépofitaire.  Encore  une  fois,  je  ne  fau- 
rois   parler. 

La  Vénitienne. 

Tu  fais  du  moins  te  battre  j  je  t'ai 
vu  fouvent  à  la  tête  de  ton  heureufe 
troupe  5  &  je  n'ai  pas  oublié  le  combat 
noélurne  que  j'ai  foutenu  avec  toi. 
Viens  donc,  viens  me  faire  raifon  d'un 
fîlence    qui    m'outrage. 

Carmagnole. 

Je  vous  fatisferois  fur  l'heure,  fi  vous 
n'étiez  encore  à  mes  yeux  que  le  Che- 
valier Aricini,  J'honore  trop  les  Dames 
pour  ne  pas  leur  rendre  hs  armes  : 
voici  mon  épée  =, 

Léonore  arrive  lorfque  Carmagnole 
remettoit  refpedueufement  fon  épée  à 
l'Agent  de  Venife,  qui,  troublé  dans 
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fa  colère  par  tant  de  générofité,  héfi- 
toit  s'il  devoit  la  refufer  ou  la  prendre , 
ou  fe  porter  à  l'un  de  ces  excès  fi  com- 
muns aux  paillons  violentes.  La  vue 
du  Chevalier  Pétrocori  calme  fon  émo- 
tion pour  lui  en  donner  une  autre  , 
&  l'amour  chafTe  au  loin  la  colère. 

L'Agent  de  la  République  ayant 
.repris  fes  fens ,  dit  à  Pétrocori  : 

ec  ==  Seigneur,  une  vive  querelle  qui 
intéreffe  le  repos  de  ma  vie ,  divife  le 
<jénéral  &  moi  plus  que  la  guerre  ex- 
citée entre  nos  deux  Patries.  Soyez 
notre  juge. 

J'aime  ,  je  lui  nomme  l'objet  de 
mon  amour  ;  cet  objet  vainqueur  eft 
ici ,  à  Milan  ,  parmi  mes  ennemis  : 
Carmagnole  le  connoît  ,  il  peut  me 
fervir  i  &  pour  l'y  engager,  je  lui  fais 
une  confidence  que  je  n'oferois  vous 
faire ,  une  confidence  dont  l'idée  feule 
couvre  mon  vifage  de  rougeur  à  vos 
yeux.  Il  me  refufe  cependant,  &  me 
dit  froidement  qu'il  ne  fauroit  parler. 
Soyez  plus  juile,  Seigneur,  &  daignez 
prononcer  entre  un  frère  d'armes  qui 
vous  aime  ,  Ôc  un  ennemi  qui  vous 
honore,  qui  vous =  3?, 
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La  Vénitienne  fe  tut,  pâlit,  s*éva- 
nouit  ,  perdit   connoifîance. 

En  lui  donnant  les  fecours  convena- 
bles 3  Carmagnole  eut  tout  le  temps 
d'apprendre  à  Léonore  le  fujet  de  cette 
étrange  diipute.  Léonore,  (uffifamment 
inftruite,  renvoie  Carmagnole  ,  &  fe 
trouve  feule  avec  l'infortunée  Véni- 
tienne ,  au  moment  qu'elle  revient  de 
fon  évanouifTement. 

LAmante  de  Carmagnole  fe  jette 
alors  dans  fes  bras.  Quel  fut  le  ravif- 
ièment  de  la  Vénitienne  !  mais  quel 
fut  le  coup  qui  vint  reiferrer  fon  cœur, 
quand  Léonore  ajouta  :  Je  fuis  femme 
aujjî ,  &  voilà  le  grand  fecret  que  le  Général 
na  pas  ofé  vous  apprendra. 

L'infortunée  ouvre  hs  grands  yeux, 
fe  relève  &  fort  :  elle  reprend  la  route 
de  Venife.  Depuis  ce  tem.ps  on  n'en- 
tendit plus  parler  d'elle ,  &  l'on  n'a  pu 
découvrir  fi  le  temps,  ou  la  mort,  ou 
la  raifon,  ou  quelque  grand  intérêt  nou- 
veau ,  l'auront  délivrée  de  fes  peines. 

La    guerre    recommença    avec    plus 
d'acharnement  ;  &  Vifconti  pour   en- 
flammer davantage  le  zèle  de  Carma- 
Févmr  1783.  C 
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gnole,  lui  propofa  en  mariage  une  Pria- 
cefTe  de  fon  fang.  Son  attachement  pour 
Léonore  lui  auroit  fait  refufer  une  Reine  : 
mais  n'ofant  &  ne  pouvant  pas  alléguer 
cette  raifon ,  il  fe  contenta  de  dire  au 
Duc  que  fa  naiflance  trop  obfcure  s'op- 
pofoit  à  une  fi  haute  alliance.  Vifconti 
lui  répondit  :  «c  Quand  on  a  votre  vertu 
w  &  votre  courage ,  on  eft  du  fang  dQS 
ssRois  ou  digne  au  moins  d'en  ctre^:», 
L'incompréhenfible  Léonore  vouloit 
qu'il  acceptât  cette  alliance  honorable. 
:=  Ah  !  vous  n'aimez  pas ,  vous  n'avez 
jamais  connu  l'amour,  lui  dit  Carma- 
gnole 5  &  vous  n'avez  de  conftance  que 
3ans  votre,haine.=  Elle  voulut  juftifier. 
cette  haine.  :=,Ma  Donna  ,  lui  répondit 
le  Général ,  on  défend  toujours  fon 
penchant  chéri,  &  chacun  divinife  fa 
paflion  (  I  ).  Une  jeune  fille  qui  aime  ne 
trouve  rien  de  plus  raifonnable  que 
l'amour  \  l'avare  blâme  quiconque  n'a- 
maflfe  pas  de  l'or  -,  l'ambitieux  regarde 
comme  des  efprits  bernés   tous  cQuiç 


(l)  Sua  cuîque  D  eus  fit  dira   cupido» 
(Virg.)    .. 
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qui  ne  courent  pas  après  la  chimère  de 
la  gloire  &  des  honneurs.  Je  conçois 
ces  pallions,  ma  chère  Léonore,  parce 
qu'au  moins  elles  ont  un  but ,  qu'elles 
tendent  à  quelque  chofe.    La  haine  ne 
tend  à  rien  ,  elle  n'afpire  qu'à  nuire  aux 
autres.  Hélas  !  par  elle  on  fe  nuit  bien 
plus  fouvent    à   foi  -  même.    Vous  ne 
vivez  pas  ,  Léonore ,  vous  ne  jouiflez 
de  rien  ,  pas   même   de  votre    gloire  , 
ni   de  la  mienne  ,   ni  de  mon  amour. 
Mon  amour  !  vous  voulez  le  facrilier  à 
votre    vengeance  ;  &    pour   punir  les 
meurtriers  de  votre  père,  vous  rejettez 
de  votre  fein  l'Amant  dont  vous  avez 
fait  choix.   Je  ferai  plus  délicat  ,  plus 
fidèle  &  plus  confiant  :  je  n'épouferai 
pas  la  belle  Vifcontii  &  Léonore,  mal- 
gré les  égaremens  de  fa  tête  &  de  fon 
imagination ,  eft  plus  chère  à  moH  cœur 
que  la  fuperbe  alliance  qu'on  me  pro- 
pofe=. 

Jamais  les  paroles  étrangères  ne  cor- 
rigent, &  les  remontrances  ne  font  que 
choquer  les  oreilles  des  gens  pafîîonnés  , 
fans  jamais  approcher  de  leurs  cœurs. 
Ah  !  ne  moralifons  point  i  la  morale  eft 

Cij 
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la   plus    inutile    chofe   qu'il    y   ait    au 
inonde. 

En  fortant  de  cette  converfation  , 
Léonore  apprend  que  les  Vénitiens  font 
un  amas  de  munitions  du  côté  du  Ber- 
gamafque.  On  lui  dit  que  trois  jeunes 
Sénateurs,  Morolini,  Malatefta  &  Po- 
poli,  font  à  la  tête  de  Tentreprife.  Ces 
trois  noms  rallument  toute  la  fureur  ; 
c'étoient  hs  petits-fils  des  trois  Inqui- 
iiteurs  qui  avoient  condamné  le  mal- 
heureux Ambroife  Pétrocori.  On  lui 
permit  de  voler  dans  le  Bergamafque: 
on  ne  s'attendoit  pas  à  s'y  voir  atta- 
qué fi-tôt.  Elle  furprend  Morofini  aux 
bords  d'une  petite  rivière  ,  accompagné 
feulement  de  quelques  Pionniers-,  elle 
les  taille  en  pièces ,  &  court  l'épée 
haute  fur  Morofini  lui-même  j  elle. le 
bleffe,  redouble  (qs  coups,  &  lui  portant 
le  dernier  :  Vas  dire  aux  Enfers  à  ton 
detefiahle  aïeul ,  lui  dit-elle,  que  tu  meurs 
de  la  main  d'une  Jïl/e  ,  de  la  fille  d'Am^ 
Iroife  Pétrocori,  Malatéfta  &  Popoli , 
trop  foibles  pour  réfifter  à  cet  ouragan, 
fe  retirent  en  défordre,  &  abandonnent 
leurs  provifions ,  que  Léonore  fait  con- 
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duire  à  la  grande  afmée  qui  arrivoit 
aux  ordres  de  Carmagnole. 

Mille  fois  cet  homme  fage  voulut 
encore  ellayer  de  régler  la  folle  ardeut 
de  cette  femme  exagérée.  =  N'aban- 
donnerez-vous  jamais,  lui  dit-il,  cette 
manie  de  faire  des  coups  de  main  où 
vous  pouvez  périr,  tandis  quavec  Tar- 
mée  que  je  commande  je  peux  bien 
plus  fiirement  vous  venger  des  Vér 
nitiens  ==  } 

Il  avance  en  bon  ordre  ,  tout  fuit 
devant  lui  ;  les  Villes  ouvrent  leurs 
portes  ;  les  petites  Bandes  répandues 
dans  les  plaines  rendent  les  armes. 

Hélas,  il  falloit  que  Léonore  s'ex* 
posât  ;  elle  ne  pouvoit  bien  venget 
ion  père ,  qu'en  le  vengeant  par  fes 
mains.  Fière  de  tous  les  fuccès  qui 
avoient  fignalé  fon  bras  ,  elle  s'engagea 
un  jour ,  avec  fa  témérité  ordinaire  , 
contre  ces  deux  mêmes  Malatefta  &: 
Pôpoli  qu'elle  haïfToit  à  la  mort.  Elle 
eut  d'abord  la  fatisfadion  de  tuer  le 
premier  :  mais  lorfqu'elle  l'accabloit  de 
bravades,  Popoli  vint  la  faifir  elle-mê- 
me parderrière  ,  &  renverfant    fa  têta 

C  iij 
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dont  il  s'étoit  rendu  maître ,  il  lui  en- 
fonça fon  épée  dans  le  cœur. 

Carmagnole  arrive,  ôc  la  voit  tomber 
ians  vie  i  .il  s'élance  de  fon  cheval ,  & 
prefle  contre  fon  fein  le  cadavre  déjà 
pantelant.  Des  pleurs  amers  inondent 
ion  vifage.  Tous  les  foldats  qui  avoient 
tant  de  fois  été  témoins  de  la  bravoure 
de  Pétrocori,  partagent  fa  douleur. 

Carmagnole  arrache  de  fes  épaules 
fon  manteau  d*écarlate ,  &c  en  couvre 
le  corps.  Il  le  fait  emporter  fur  un 
brancard  dans  la  plus  prochaine  Eglife, 
où  il  le  met  en  dépôt  ;  puis  fe  tournant 
vers  fes  Guerriers  confternés,  il  leur 
dit: 

SD  =  Mes  compagnons ,  ma  perte  eft 
plus  grande  que  vous  ne  l'imaginez. 
Vous  croyez  que  je  ne  perds  qu'un  ami  ; 
je  perds  une  époufe ,  le  charme  &  la 
douceur  de  ma  vie.  Oui ,  celle  que  vous 
appelliez  Pétrocori ,  celle  dont  tant  de 
fois  vous  avez  vanté  le  courage  ,  Se 
^ui  même  aujourd'hui  a  triomphé  de 
Malatefla ,  celle  enfin  que  Popoli  n*a 
pu  tuer  qu'en  traître  ,  c'efl:  ma  chère 
Léonore ,  la  douce  compagne  de  mon 
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enfance.  Sans  elle ,  je  ne  ferois  pas  vo- 
tre Général.  Son  ardeur  martiale  m'en 
a  infpiré.  Si  f  ai  acquis  quelque  gloire  , 
c'eft  à  elle  feule  que  je  la  dois.  Ah  !  la 
gloire,  comme  elle  dédommage  peu  des 
pertes  du  coeur  i 

Je  continuerai  cependant  de  remplit 
ma  tâche ,  de  faire  mon  devoir  \  de  ré- 
pondre à  Tattente  du  généreux  Duc  de 
Milan. 

Séchons  nos  pleurs,  mes  amis  ,  & 
allons  venger  Léonore.  Vous  ne  favez> 
pas  d'où  venoit  fa  haine  contre  Venife, 
Son  père  innocent  fut  mis  à  mort  dans 
cette  Ville  foupçonneufe  s  &  ce  furent 
Muratori  ,  Malatefta  &  Popoli  qui  le 
condamnèrent.  Ma  Léonore  ,  avant 
de  mourir ,  a  tranché  les  jours  des  pe- 
tits-fils des  deux  premiers  ,  nous  de- 
vons à  fon  ombre  généreufe  le  traître 

Popoli  =cc. 

Ce  difcours  attendrit  toute  l'armée. 
La  colère  fuccéda  à  l'attendrifTement  ; 
on  jura  de  commencer  le  carnage  pro- 
chain par  la  mort  de  Popoli. 

Carmagnole  pourfuivit  donc  le  cours 
de  {qs  conquêtes  ,  &  jetta  la  confter- 
nation  jufques  dans  Venife.  Le  Doge 

G  iv 
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Mocénigo,  par  Tavis  du  Sénat  ,  rap- 
pella  les  Troupes  qui  étoient  au-delà 
de  l'Adriatique  ,  à  Céphalonie,  &  dans' 
les  autres  Villes  de  la  Dalmatie.  Mais 
il  étoit  à  craindre  que  ces  Troupes 
n'eulTent  point  le  temps  d'arriver.  Déjà 
Popoli  avoit  porté  la  peine  du  lâche 
fait  d'armes  ,  par  lequel  il  avoit  poi^ 
gnardé  Léonore.  Déjà,  malgré  toutes 
ùs  redoutes  &  toutes  les  Ifles  dont 
elle  eft  formée,  Venife  étoit  faifie d'é- 
pouvante. Le  Sénat  s'affemble  en  tu  ^ 
jmulte  :  on  envoie  à  Carmagno^e  deux 
Meflagers  d'ÎLtat;  on  propofe  de  céder 
le  Bergamafque  au  Duc  de  Milan  , 
qui  ne  veut  confentir  qu'à  une  fufpen- 
fion  d'armes  de  deux  ans. 

Carmagnole  reconduit  donc  fon  ar- 
mée triomphante  jufqu'à  l'EglIfe  où  le 
corps  de  Léonore  étoit  en  dépôt.  Il 
lui  prépare  là  des  obfeques  dont  la  ma- 
gnificence égale  fon  amour.  Il  lui  donne 
pour  convoi  fcn  armée  entière  i  &  tous 
les  compagnons  de  fes  vidoires  ,  tous 
les  admirateurs  du  courage  de  Léo- 
nore ,  la  lance  &  les  drapeaux  renver- 
fés ,  les  caifTes  tendues  de  crêpes  noirs 
conduifent  le  corps  de  cette  infortunée 
jufqu'à  la  fuperbe  Métropole  de  Milan, 
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On  lui  érige  un  tombeau  de  marbre; 
noir  dans  la  Chapelle  de  la  Madonna, 

Vifconti,  inftruit  de  cette  étonnante 
aventure ,  &:  fenfible  à  la  douleur  de 
ion  vertueux  Général  ,  s'efîbrce  de  le 
confoler.  5^=  Seigneur  ,  lui  dit  Carma- 
gnole 5  je  fens  toutes  vos  bontés  ;  mais 
j'ai  befoin  de  folitude.  Maintenant  que 
mon  bras  vous  eft  inutile  ,  permettez 
que  j'aille  diflîper  mes  peines  ,  fansm'é- 
carter  de  vos  Etats.  J'irai,  fi  vous  me  le 
permettez,  au  Lac-Majeur:  en  revenant 
de  la  SuiflTe  avec  celle  qui  fait  couler 
mes  pleurs ,  j'ai  vu  les  Ides  Borromées. 
C'eft-là  que  je  defire  trouver  quelque 
diverfion  à  mes  maux  =  «. 

Heureux  qui  a  vu  ces  deux  Ifles 
charmantes  éloignées  feulement  de  qua- 
rante milles  de  Milan  !  Plus  heureux  qui 
y  coule  en  paix  àcs  jours  aulîî  purs  que 
l'air  qu'on  y  refpire  !  C'eil:  le  vraiféjouc 
des  Sages  ,  s'il  eft  encore  à^s  Sages  au 
monde.  Quel  charme  on  éprouve  en 
voyant  dans  le  lointain ,  au  milieu  du 
cryftal  le  plus  limpide ,  s'élever  cette 
verdure  fi  fraîche'Sc  fi  variée  dans  les 
nuances  de  tous  fes  arbres"!  Quelcoup- 
d'œil  enchanteur,  lorfqu en  approchant 

C  V 
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4e  ces  habitations  céleftes,  on  diftingue 
un  double  tableau  ^  les  Ifles  mêmes  3  puis 
la  repréfcntation  des  maifons  ,  des  mon- 
tagnes 5  dQS  rochers  ,  des  animaux,  des 
hommes  qui  viennent  fe  peindre  &  fe 
perdre  dans  la  glace  tranfparente  des 
eaux  1  Voilà  ce  qui  avoit  faifi  d'abord 
d'admiration  Carmagnole  ,  lorfquil 
avoit  pafTé  dans  le  voifinage  en  con- 
duifant  f^s  quinze  cents  Suilles  à  Vif- 
conti  V  voilà  ce  qui  avoit  rempli  de 
défirs  &  d'envie  Ton  ame  faite  pour  la 
tranquillité  des  champs.  Si  la  vindica- 
tive Léonore  avoit  pu  fe  rendre  à  Tes 
vœux,  il  auroit  trouvé  là  le  bonheur 
avec  elle.  Privé  d'une  compagne  fi 
chère  5  il  revoit  alors  ce  lieu  de  délices 
avec  la  triftefle  dans  le  coeur.  Plus  ce 
qu'il  contemple  eftraviilant,  plus  gran- 
•de  eft  la  peine  de  le  contempler  tout 
feul.  Il  admire  cependant  ces  cafcades 
irrégulières  que  la  Nature  forma  elle- 
même,  de  qui  vont  promener  une  onde 
bien  battue  &  bien  pure  fur  l'émail  des 
prairies.  Les  bêlemens  des  moutons  qui 
montent  &  defcendent ,  le  fon  de  la 
flûte  paftorale,  lui  retracent  l'inapprécia- 
ble occupation  de  fon  enfance,  Le  chant 
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des  oifeaux  ,  les  fleurs  que  la  Nature, 
avare  dans  les  autres  climats  ,  fe  plaît  à 
prodiguer  dans  celui-ci ,  Télégante  fim^ 
plicité  des  maifons  ,  le  mouvement  qui 
îe  fait  autour  des  fermes ,  enivrent  tous 
fes  fens ,  excitent  tous  Tes  regrets  :  il  a 
perdu  fa  vie. 

Dans  une  telle  fituation  ,  on  n'a  plus 
la  force  de  fupporter  la  fociété  ;  on  n'en 
a  plus  le  beloin';  &  la  diflipation  que 
nous  offrent  le  bruit ,  une  grande  va- 
riété d'objets,  des  fêtes  extraordinaires 
convient  mal  à  l'état  de  l'ame.  Car- 
magnole aime  encore  à  voir  les  hom- 
mes ;  mais  ce  mouvement  naturel  qui 
nous  porte  à  rechercher  leur  converfa- 
tion  5   fes  chagrins  îe  lui  ont  ôté. 

Vifconti  lui  avoit  monté  une  maifon 
nombreufe  5  quand  il  confentit  à  fon 
départ  pour  les  Ides.  De  cette  maifon  , 
il  n'avoit  pris  qu'un  feul  Domeftique  : 
lerefte  l'eût  importuné.  Ce  Domeftique 
lui  avoit  choili  une  petite  habitation 
bâtie  à  mi-côte  &  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  grand'Ifle.  De  la  partie  droite 
de  la  montagne  qui  la  dominoit,  tom- 
boit  un  ruiffeau  ,  dont  le  bruit ,  égal 
fans  être  monotone,  rompoit  le  filence 

C  vj 
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de  cette  montagne  inhabitée.  Ce  même 
ruifTcau  venoit  arrofer  une  prairie  qui 
étoit  en  face ,  avant  de  s'aller  perdre 
dans  le  lac.  Ce  beau  lac  ,  tantôt  immo- 
bile 6c  azuré,  tantôt  agité,  grondant 
&  verdâtre  ,  étoit  toujours  intéreifant  à 
fesyeux.  De  la  partie  gauche  s'élevoient 
irrégulièrement  de  hautes  montagnes 
chenues ,  dont  les  afpeds  pittorefques 
varioient  à  chaque  projedion  différente 
des  rayons  du  foleil. 

Ce  fpectacle,  que  nul  piticeau  hu- 
main ne  fauroit  rendre,  ôc  dont  on  ne 
peut  fe  faire  une  image  dans  les  grandes 
Villes  ,  renouveîla,  par  degrés,  les  idées 
de  Carmagnole ,  &  fit  palier  la  confola- 
tion  dans  fon  cœur.  =  Hélas  !  dit-il ,  je 
puis  trouver  ici  tout  ce  que  j'ai  tant 
de  fois  déliré  ,  tout  ce  que  mon  ame 
eft  en  état  de  goûter  encore  :  c'eft 
d'avoir  une  petite  màifon  à  moi,  un 
petit  champ,  une  prairie  dont  je  ramaf- 
lerai  le  foin  odoriférant  ,  un  ruilTeau 
dont  je  ferai  propriétaire.  Tout,  en  ce 
lieu,  refpire  la  paix  ,  l'innocence  ,  le 
bonheur.  Je  vais  donc  reprendre  les 
goûts  de  mon  premier  âge  :  je  ne  les 
reprendrai  pas  tousj  il  en  eft  un  qui 
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s*efl:  envolé  de  mon  cœur,  fans  efpoir 
de  retour,  O  Léonore!  moitié  de  mon 
ame,  ta  mort  m'a  ravi  encore  prefque 
l'autre  moitié  entière  !  Raffemblons  ce- 
pendant ce  qui  me  refte.  Le  malheu- 
reux qui  a  fait  naufrage  ,  trouve  quel- 
quefois une  planche  falutaire;  il  fe  fauve: 
il  a  perdu  fon  tréfor,  m.ais  il  vit.  Je 
ne  vivrai  plus  que  pour  être  tourmenté 
par  le  regret.  Le  regret  î  oui ,  fans 
doute  ;  mais  eft-ce  qu'il  n'y  auroit  plus 
au  monde  de  confolation  pour  moi  ? 
J'en  trouverai  dans  les  champs  ;  j'en 
chercherai  du  moins.  L'homme  doit  -  il 
jamais  s'abandonner?  Non,  le  décou- 
ragement efl:  d'un  lâche;  je  ne  l'ai  ja- 
mais été  i  je  ne  veux  pas  l'être.  Ma  vie 
s'écoule  ;  j'ai  déjà  franchi  plus  de  la 
moitié  de  l'efpace  :  laifTons  tomber  dou- 
cement le  refte  de  mes  jours  dans  cette 
belle  Ifle  5  &  ramafîbns  les  fleurs  que 
l'indulgente  Nature  offre  encore  à  ftos 
yeux.  Tout  vieillit,  tout  périt  autour 
de  nous;  c'eft  le  fort  commun  des  hom- 
mes &  des  chofes.  Je  ne  fuis  pas  le 
feul  malheureux  ,  le  feul  qui  ait  furvécu 
au  grand  intérêt  de  fa  vie.  Encore  quel- 
qucs  années ,  je  te  reverrai ,  Léonore, 
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Ton  ame  étoit  impatiente,  mais  pure  ; 
la  mienne  n'eft  pas  méchante.  La  Vertu 
ne  meurt  point  :  nous  nous  reverrons=. 

Ceux  qui  ont  parcouru  les  montagnes 
de  la  Suiiïe  ,  de  la  Valteline  &  des  Gri- 
fons  5  ont  fans  doute  entendu  l'air  at- 
tendriffanî  qu'on  appelle  VAlr  de  la  Va- 
che»  Il  fait  une  impreilion  fi  vive  fur 
l'ame  de  ces  fenfibles  Montagnards ,  que, 
lorfqu'ils  font  loin   de  leur  Patrie ,   8c 
que  ce  fon  revient  frapper  leurs  oreilles, 
ils  pleurent  d'attendriflement,  tombent 
dans  la  mélancolie  ^  &   meurent  de  re^ 
gret.  Ceft  ce  qui  efl  arrivé  plufieurs 
fois  dans  les  Régimens  Suiffes  qui  font 
au  Service  de  France  ,  &  l'on  fut  obligé 
dy  défendre  l'Air  de  la  Vache.  Or^  Car-r 
magnole  fe  plaifoit  à  l'entendre  retentir 
fur  le   flageolet  -,   &  la   concavité   des 
échos  5  qui  en  propageoient  le  fon  ,  pro- 
longeoit  aufîi  fon  ivrefle.  Il  voyoit  quel- 
quefois ,  dans  le  lointain ,  avec  amer- 
tume ,  mais  fans  envie ,  les  tendres  jeux 
des  Bergers  &  desPaftourelles.  Ce  bon- 
heur étoit  paffé  pour  lui  ;   il  ne  lui  ref- 
toit  plus  que  des  réminifcences  qui  lui 
faifoient  un  befoin  du  calme. 

Jl  réfolut  donc  de  paffer  le  refte  de 
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fes  jours  dans  cette  délicieufe  folitude. 
Déjà  il  avoit  pris»  fur  lui  de  recevok 
les  vifites  dQS  principaux  Habitans  > 
déjà  on  favoit  dans  Tlfle  que  l'illuftre 
Général  du  Duc  de  Milan,  dégoûté  du 
monde  &  de  la  gloire,  aimoit  mieux 
vivre  avec  des  hommes  fimples  qu'à  la 
plus  brillante  Cour  quily  eût  alors  ea 
Italie  ;  &  cette  Singularité  faifoit  encore 
mieux  fentir  leur  bonheur  à  ces  bons 
Infuîaires.  Il  alloit  voir  ,  dans  les  envi- 
rons ,  la  pittoresque  Arona  ,  où  depuis 
on  érigea  le  colofTe  du  pieux  Chailes 
Borromée  5  le  plus  illuftre  des  fuccel- 
feurs  d'A.mbroife  dans  la  Métropole 
de  Milan.  Il  pénétra  dans  la  Valteîine, 
traverfée  par  la  limpide  Adda ,  petit 
Pays  de  délices ,  &  comme  féparé  du 
monde  par  les  montagnes  qui  le  bor- 
dent de  toutes  parts.  Il  parcourut  les 
environs  de  Coire  ,  de  Chiavenne  ;,  de 
Côme  :  &  tous  ces  lieux  où  l'innocence 
des  premiers  Habitans  du  monde  étoit 
encore  dans  toute  fa  pureté,  lui  fai- 
foient  trouver  des  jouifTances  qu*il  avoit 
cefTé  d'efpérer.  Ceft  ainfi  que  le  plus 
grand  Capitaine  des  régions  Cifalpines 
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n*étoit  plus  devenu  qu'un  Obfervateur , 
un  Philofophe  &  un  Sage. 

Mais  nous  avons  vu,  dans  le  courant 
de  cette  Hiftoire,  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fi  compîaifant  que  Carmagnole.  L'A- 
mour Tavoit  fubjugùé  ;  la  Reconnoif- 
fance  le  fubjugua  à  fon  tour.  Vifconti 
lui  manda  que  fes  grands  talens  lui 
étoient  redevenus  néceflaires,  &  que 
les  Vénitiens  fe  difpofoient  à  rompre 
la  trêve.  Il  fit  donc  pour  Vifconti  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  Léonore  ;  il  étouffa 
fon  penchant,  pour  fe  prêter  à  celui 
d'un  Prince. 

Mais  la  fortie  de  fon  Ifle  fortunée 
lui  coûta  des  pleurs.  Il  quittoit  la  tran- 
quillité ,  le  bonheur;  il  alloit  retomber 
au  milieu  des  intrigues  ,  de  l'agitation  , 
de  toutes  les  paillons  étrangères.  Il  fem- 
ble  qu'il  eût  un  preflentiment  de  tout 
ce  qui  alloit  lui  arriver. 

Voilà  donc  encore  Carmagnole  rendu 
au  grand  jour.  Le  Duc  de  Milan  le 
preflTa  d'abord  de  recevoir  la  main  de 
la  Princefle ,  que  fon  amour  pour  Léo- 
nore lui  avoit  fait  refufer.  Léonore  n'é- 
toit  plus  :  un  refus  prolongé  eût  été 
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une  injure.  Il  époufa  donc  la  Princeffe  : 
mais  l'Amour  n'aflifta  point  à  cet  hy- 
men i  il  ne  pouvoit  plus  brûler  dans  le 
coeur  de  Carmagnole  ,  &:  la  trifte  fin 
de  Léonore  avoit  éteint  tous  fes  feux. 

Ce  mariage  cependant  fit  murmurer 
toute  la  Noblefle  attachée  au  Souve- 
rain de  Milan.  On  avoit  déjà  vu  avec 
dépit  trop  d'honneurs  déférés  à  cet 
obfcur  Etranger;  une  alliance  fi  iné- 
gale mit  le  comble  au  mécontente- 
ment. 

Pauvre  Vertu  1  le  dernier  Brutus  n'a- 
voit  pas  fi  grand  tort  de  t'appe'Ier  un 
meuble  inutile.  Le  Vice  eft  toujours 
plus  fort  que  toi.  Tu  es  vraie  :  belle 
refTource  encore  !  Le  Vice,  avec  les 
armes  du  Menfonge,  qu'il  fait  fi  bien 
déguifer  ,  te  terrafle  ,  quand  il  lui  plaît. 
Tu  n'es  plus  qu'un  Atome ,  lorfque  les 
Courtifans  t'entreprennent. 

On  calomnia  Carmagnole;  on  infpira 
de  la  défiance  à  Vifconti  contre  cet 
homme  de  bien.  Il  s'en  apperçut ,  &ne 
voulut  pas  folliciter  d'explication. Déjà 
cependant  fa  perte  s'apprêtoit  dans  l'om- 
bre ;  déjà  on  avoit  voulu  l'aflafiiner 
plufieurs  fois,   Rien  n'étoit  plus  com- 
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jnun  alors  que  rafiTaffinat  en  Italie.  Le 
frère  aîné  de  Vifconti  avoit  été  aflaf- 
finé  lui  même  j  plufîeurs  Souverains  de 
Milan  le  furent  encore  après. 

Carmagnole  fe  plaignit ,  on  ne  l'é* 
coûta  point-,  le  Duc  le  croyoit  ingrat 
&  infidèle  :  fon  époufe  altière  ne  Tai- 
moit  pas.  Il  étoit  entouré  d'écueils. 
Vifconti n'étoit  pas  fon  prince  naturel; 
.Vifconti  commençoit  à  le  maltraiter. 

La  patience  de  l'homme  vertueux  a 
fon  terme.  Carmagnole  fortit  de  Milan; 
on  mit  des  aflTafîîns  à  fa  pourfuite  :  il  fut 
que  c'étoit  Vifconti  qui  les  avoit  en- 
voyés lui-même. 

Il  alla  offrir  fes  fervices  à  Venife, 
qui  le  reçut  comme  jadis  les  Volfques 
avoient  reçu  Coriolan, 
.  En  entrant  dans  les  terres  de  Venife  , 
il  s'étoit  écrié  ;  =  Ombre  de  Léonore, 
ombre  chérie ,  ne  t'indigne  pas ,  fi  ton 
Carmagnole ,  chafle  par  des  ingrats  , 
eft  venu  chercher  un  afyle  chez  les 
bourreaux  de  ton  père  &  les  tiens.  Ve- 
nife eft  devenue  mon  feul  afyle  contre 
mes perfécuteurs;  Venife,  d'ailleurs  ^eft 
leur  ennemie  :  funirai  ma  vengeance  à 
celle  de  ces  braves  Républicains ,  &  JQ 
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ferai  repentir  Vifcontî  de  (es  inju^ 
tices  =. 

Son  arrivée  à  Venife  décida  aufîî-tôt 
la  guerre.  On  lui  donne  le  eommande- 
ment  général  des  Troupes.  Il  ravit  d'a- 
bord à  Vifconti  le  Bergamafque ,  dont 
il  lui  avoit  procuré  la  conquête  ,  &: 
la  bravoure  détruit  le  bienfait  de  la 
bravoure.  De  Bergame  à  Milan ,  il  n*y 
a  que  dix  lieues.  Carmagnole  va  porter 
l'effroi  aux  portes  de  cette  pépinière 
d'ingrats  ,  &  force,  à  Ton  tour,  Vifconti 
à  demander  la  paix.  Ceft  ainfi  que  le 
même  homme  faifoit  pencher ,  à  fon 
gré ,  la  fortune  vers  le  parti  qu  il  avoit 
embrallé. 

La  paix  ayant  été  faite,  Vifconti  re* 
connut  fa  faute  &  fon  erreur  i  il  voulut 
recouvrer  un  bien  que  fon  imprudence 
lui  avoit  laiffé  échapper. 

Déjà  le  bon  Camagnole  avoit  oublié 
fa  colère  ;  ce  n'étoit  que  par  néceflîté 
qu'il  s'étoit  réfugié  chez  les  Vénitiens. 
Plufieurs  fois  il  s'étoit  fait  des  repro- 
ches fecrels  des  fervices  qu'il  rendoit 
aux  ennemis  de  Léonore  -,  la  néceflîté 
ne  lui  en  impofoit  plus  la  loi  alors  î 
Venife  d'ailleurs  n  avoit  plus  befoin  de 
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fon  bras  i  il  Tavoit  fidellement  fervie. 
Il  alloit  donc  retourner  à  Milan  ,  y 
revoir  quelques  amis  fidèles  qu'il  y-  avoit 
laififés,  fa  femme  &  les  cendres  de  Léo- 
nore.  Déterminé  à  quitter  le  Service , 
il  fe  propofoit  de  dépufer  fur  fa  tombe 
une  épée  qui  avoit  fait  quelque  bruit 
en  Europe  ,  &  d'aller  mourir  aux  Ifles 
Borromées,  Il  avoit  quarante-deux  ans 
alors. 

Un  coup  de  foudre  arrête  tous  fes 
projets.  Les  Vénitiens  ayant  eu  con- 
noiflance  de  fa  réfolution  ,  Tarrétent 
&  le  condtiifent,  chargé  de  chaînes, 
dans  leur  Ville.  Les  crimes  d'Etat , 
vrais  ou  prétendus,  fontpromptement, 
cruellement  punis  dans  cette  Ville. 

Carmagnole  paroît  devant  des  Juges 
qui  Tavoient  déjà  condamné.  Il  ne  fe 
permit  aucune  plainte  ,&  courba  fa  tête 
fous  la  hache  d'un  Bourreau  ,  à  Venife  , 
en  1422. 

Il  faut  avouer  que  c'efl  bien  la  peine 
de  naître  ,  &  de  fe  donne''  tant  de  tour- 
nions dans  la  vie  ! 

O  bon  Carmagnole,  que  n'êtes-vous 
refté  à  vos  moutons  ?  A  quoi  penfiez- 
yous  de  faire  choix  d'une  pareille  Ber- 
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gère  ?  il  en  eft  de  fi  douces  !  Une  Clo- 
rinde  fe  trouve  dans  les  prairies  du 
Piémont  i  vous  êtes  le  plus  pacifique 
des  hommes,  ^  il  faut  que  cette  ame 
de  feu  vous  entraîne  dans  Thorreur  des 
combats  ,  qu  elle  fe  falTe  tuer  fous  vos 
yeux  5  &  qu'elle  vous  conduife  ,  comme 
par  la  main  de  la  fatalité  ,  porter  votre 
tête  fur  l'échafnud. 

Si  les  femmes  font  du  bien  ,  elles 
font  aulîi  quelque  mal  :  leur  folie  triom- 
phe fouvent  de  notre  fageffe.  Comment 
faire  donc  ?  aimer  ou  ne  pas  aimer  ?  Mes 
amis  5  il  faut  fuivre  fon  fort,  &  Ton 
fait  toujours  à  merveille,  toujours  on 
fe  trouve  dans  le  meilleur  des  mondes 
pofiibles.  Mettez-vous  bien  dans  la  tête 
que  nous  femmes  tous  fous  :  un  peu 
plus,  un  peu  moins,  tout  cela  revient  au 
même. 

Unechofe  que  je  vous  recommande, 
c  eft  de  ne  pas  nourrir  dans  vos  cœurs 
des  fentimens  pénibîes,  teîs  que  ceux 
de  la  haine ,  de  la  vengrance  ,  de  l'am- 
bition 5  qui  furent  fi  fatals  à  Léonore^ 

La  complaifance  même,  la  douceur, 
la  bonté  ,    doivent  avoir  des  bornes» 
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C*efl:  Texcès  de  ces  vertus  qui   perdit 
Carmagnole. 

J'aurois  encore  bien  d'autres  confeils 
à  vous  donner-,  mais  comme  il  y  a  à 
parier  que  vous  ne  les  fuivriez  point, 
vous  trouverez  bon  que  je  me  taife. 

NOTES     HISTORIQUES. 

Philippe  ViscoNTi,  dont  il 
eft  tant  parlé  dans  notre  Extrait ,  & 
dont  les  pères  polTédoient ,  depuis  plu- 
fieurs  fiècles ,  la  Souveraineté  de  Mi- 
lan 5  rapportoit  fon  origine,  félon  Geor- 
ges de  Mérula ,  aux  anciens  Rois  Lom- 
bards. Indépendamment  de  ce  titre  bril- 
lant ,  plus  d'un  Héros  avoit  déjà 
illuftré  fa  race.  L'Hiftoire  nous  vante  fur- 
tout  Matthiea  Vifconti ,  furnommé  le 
Grand ,  qui ,  après  avoir  afluré  la  tran- 
quillité de  fes  Etats  ,  malgré  toutes  les 
forces  de  l'Empire  &  de  la  France, 
tomba  dans  les  fers  ,  fut  les  brifer  , 
rentra  en  triomphe  dans  fa  Souverai- 
neté ,  Si  mourut,  chargé  de  gloire  ,  à 
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l'âge  de  foixante-douze  ans,  en  laifTant 
cinq  fils.  Elle  nous  vante  Taîné  de  ces 
fils,  Galéas,  ainfi  nonamé  parce  qu'il 
étoit  né  au  chant  du  coq ,  &  qui,  auflî 
adif  que  ce  précurfeur  de  l'aurore,  com- 
mença à  fignaler  fa  bravoure  par  plu- 
fieurs  victoires  (m  les  Guelfes  j  qui 
depuis  alla  fecourir  les  François  contre 
les  Anglois,  revint  prendre  pour  lui- 
même  Ferrare  ,  Plaifance  &  Crémone, 
&  termina  fa  brillante  carrière  à  cin- 
quante-un ans. 

Adius  ,  fils  de  Galéas,  foutint  d'a- 
bord la  gloire  de  fon  père  &  de  fon 
aïeul  :  mais  il  avoit  dans  fa  propre  fa- 
itiille  un  ennemi  dangereux  ;  c'étoit 
Marc,  fon  oncle,  qui  voulut  lui  ravir 
la  Couronne.  Adius  le  prévint ,  &  le 
fit  étrangler. 

En  13 4P,  Luchin  Vifconti  fuccéda 
à  ce  mcme  Adius,  qui  n'avoit  point 
laiffé  d'enfans  de  Catherine  de  Savoi^^ 
fa  femme.  Luchin  fut  plus  malheureux 
encore  dans  fa  famille  que  fon  neveu. 
Sa  femme,  amoureufe  d'un  jeune  hom- 
me ,  en  eut  d'abord  deux  enfans.  Au 
crime  d'infidélité ,  elle  joignit  bientôt 
un  crime  plus  grand ,  «en  empoifonnanr 
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fbn  mari.  Le  remords  la  faifit  enfuite  ; 
elle  confefTa  d'elle-même  cette  atrocité. 
Les  deux  enfans,  provenus  de  fon  com- 
merce illégitime  ,  furent  déclarés  in- 
capables de  parvenir  à  la  Couronne, 
qui  fut  déférée  à  Jean  ,  Archevêque  de 
Milan  ,  &  frère  de  Luchin.  Ce  Prélat, 
devenu  Prince  Souverain  ,  fut  un  grand 
&  heureux  Guerrier.  Il  conquit  l'Ecat 
de  Gènes ,  &  poufTa  G  loin  {qs  con- 
quêtes en  Italie  ,  que  le  Pape  Clé- 
ment VI  crut  néceiTaire  de  l'excom- 
munier p^our  en  arrêter  le  cours  i  mais 
rkn  que  la  mort  ne  put  mettre  de  bar- 
rière à  {qs  fuccès. 

Il  avoit  élevé  à  fa  Cour  les  trois  fils 
d'Etienne  Vifconti  ,  le  plus  jeune  de 
{qs  frères  ,  &  régla  l'ordre  de  fucceflioa 
qui  fut  religieufement  fuivi. 

Après  fa  mort,  Matthieu  II,  l'aîné 
dQks  neveux,  ne  put  foutenir  le  faix 
d^.feXouronne;  il  fut  empoifonné  par 
fes  deux  frères. 

Galéas  II,  l'aîné  de  ces  empoifon- 
neurs  ,  mourut  de  la  goutte  en  i  yjS, 
Paul  Jove  nous  apprend  qu'il  étoit  fort 
inftruit,  qu'il  aimoit  l'Hiftoire ,  &  qu'il, 
«ut  une  amitié  particulière  pou^  Pétrar- 
que. 
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que.  Il  rede  encore  quelques  monuniens 
de  lui  à  Milan. 

N'ayant  pas  eu  d'enfans.  Ton  neveu 
Galéas  III,  Prince  qui  aimoit  les  Scien- 
ces &  les  Belles-Lettres ,  recueillit  fon 
héritage:  celui-ci  mourut  en  1401. 

Il  laiiTa  deux  fils,  Jean-Marie,  &  ce 
même  Philippe -Vifconti  qui  donna  le 
commandement  de  fes  troupes  à  notre 
Carmagnole,  de  qui  eftîe  principal  objet 
de  cette  note. 

Jean-Marie  fe  rendit  fi  odieux  à  fes 
peuples  5  qu'ils  rafTaiîinèrent ,  un  joue 
qu'il  alfiftoit  à  l'office  divin  dans  TEglife 
de  Saint  Gothart. 

Philippe- Vifconti  entra,  après  fa 
mort,  dans  l'exercice  de  la  pulflance 
fouveraine.  Ce  fut  le  dernier  Prince  de 
fa  Maifon  ;  il  n'eut  qu'une  fille,  qu'il  au- 
rôit  pu  donner  en  mariage  à  Carma- 
gnole, s'il  avoir  eu  quelques  années  de 
moins,  &  qu'il  donna  depuis  à  un  autre 
Aventurier,  à  ce  même  Bâtard  du  valet 
de  charrue  Jacomuzzo,  Chef  de  la  Mai- 
fon de  Sforce,  fur  lequel  nous  avons 
aufli  promis  un  Extrait.  11  eft  à  préfjmet; 
que  notre  Berger  Piémontois,  fage  &: 
brave  comme  il  étoit ,  auroit  aufli  bien, 
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fuutenu  le  poids  de  la  Couronne  que 
ce  dernier ,  &  qu'il  eût  évité  le  fort  de 
Ludovic  Sforce,  qui  fe  lailTa  prendre 
comme  un  fot  ,  de  qui  vint  mourir 
prifonnier  en   France. 

On  fait  toutes  les  guerres  qu*occa- 
fîonna,  depuis,  Textindion  mafculine  de 
la  Maifon  de  Milan ,  guerres  fanglantes 
&  fi  ruineufes  pour  la  France.  Louis  XII 
revendiqua  en  vain  ce  beau  Duché  , 
comme  forti  de  Valentine  Vifconti. 
François  y  ,  ayant  voulu  foutenir  le 
même  droit,  &  pénétrer  dans  le  Mi-  | 
lanez,  n'y  trouva  que  des  fers.  ^ 

Parlons  maintenant    de  Venife  ,   & 
donnons  fur  cette  Ville  quelques  éclair- 
ciiïemens   que  le  précédent  Extrait  a  ■ 
rendu  nécefTaires. 

Cette  Ville  eft  étonnante  par  fa  fï- 
tuation  &  par  les  foixante- douze  lOes 
qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Rappor- 
tons 5  pour  en  donner  d'abord  une  grande 
idée  ,  ces  beaux  vers  de  Sannazar  ; 

et  Vider  aï  A  dt  lacis  Venetam  NcptunuS  in  iindis 
»  S  tara  Urbcm  ,  6*  toto -porter  Q  jura,  mari  ; 

»)  Nunc  tnifii  Tarpeias  quantuinvis'  Jupiter  arces 
»  Ohjics ,  G*  illd  tui  mœnia  Martis ,  ait  : 
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"  Si  icbgo     Tybrim   prcefcrs ,     Urbcm    ajpicc 

»  laramqua  , 
»  llUm  hoînines  dices ,  Linc  pofcûjfe  Dcos  ». 

Neptune  voyant  fa  Ville  de  Venife  fe 
tenir  Ji  ferme  au  milieu  des  ondes ,  Gr  donner 
la  loi  à  la  Mer ,  s'écria  .*  0  Jupiter ,  vante* 
moi  maintenant  ta  Roche  Tarpeïenne  &  les 
murs  fuperbes  de  ton  belliqueux  fils  ;  com- 
pare le  Tibre  à  V Adriatique,  &  contemple 
les  deux  Villes  :  tu  diras  que  l'une  na  été 
bâtie  que  par  des  hommes ,  &  que  Vautre 
Va  été  par  des  Dieux, 

L'origine  de  Venife  ne  remonte  qu'au 
cinquième  fiècle.  Quelques  familles  de 
Padoue  ,  pour  fe  dérober  au  ravage  àQi 
Goths  5  fe  réfugièrent  fur  les  bords  de 
rAdriatique  ,  &  y  bâtirent  quelques 
cabanes.  Tel  fut  le  berceau  de  cette 
grande  Ville.  Elle  fut  long  -  temps  ob{- 
cure  5  &  fon  enfance  dura  Aqs  fiècles, 
dit  fon  Hiftorien  Nani ,  Procurateur  de 
-Saint -Marc.  Ayant  acquis  la  maturité 
convenable,  elle  fit  des  conquêtes  dans 
la  Dalmatie  &  dans  ITftrie  ,  fubjugua 
les  Peuples  de  la  Marche  d'Ancone  » 
déclara  des  guerres  heureufes  aux  Hon- 
grois 5  aux  Grées ,  aux  Normands ,  au:!Ç 
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PIfcins ,  aux  Génois  ;  fe  fignala  dans  les 
Croifades  5  abattit  avec  les  François 
TEmpire  des  Grecs  ,  &  parvint  par 
degrés  à  cette  puilTance  redoutable  à 
l'Italie  &  impofante  aux  yeux  de  toute 
l'Europe. 

Telle  étoit  la  fplendeur  des  Vénitiens, 
au  quinzième  fiècle,  qui  eR  le  temps  où 
Carmagnole  les  battit  d'abord ,  &  les 
rendit  vainqueurs  enfuite.  La  mort 
qu'ils  lui  firent  fouffrir,  étoit  injufte.  Il 
n'ctoit  pas  leur  Sujet,  il  leur  avoit  rendu 
de  grands  fervices  :  la  paix  étoit  faite, 
&  fes  engagemens  remplis.  Ce  fut  la 
crainte  ,  impérieux  tyran,  qui  les  en- 
gagea à  commettre  cette  indignité  : 
Carmagnole,  en  retournant  à  Milan, 
pouvoit  les  vaincre  ,  &  c'eft  ce  qu'ils 
voulurent  éviter.  Délivrés  d'un  homme 
qui  leur  avoit  fait  tant  de  mal  &  en- 
fuite  tant  de  bien,  ils  reprirent  Vérone, 
conquirent  leFrioul,  Padoue,  Vicence, 
pafsèrent  le  Mincio  ,  &  donnèrent  pour, 
bornes  à  leur  Etat  l'Adda  &  le  Pô. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  juftice 
préfide  toujours  aux  délibérations  d'un 
Etat  Républicain.  Souvent  on  y  porte 
^"op  loin  cette  fameufe  maxime?  ;  »Swpre- 
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ma  lex  Fopulifalus  eflo  \  &  Ton  immole 
rinnocent  pour  faire  un  exemple.  Ceft 
ainfi  que  les  Athéniens  condamnèrent 
à  mort  ou  à  l'exil  tant  d'hommes  ver- 
tueux ;  c'eft  ainfi  que  les  Carthaginois 
faifoient  mourir  leurs  Généraux  mal- 
heureux. 

Il  eft  probable  qu  Ambroife  Pétro- 
cori  5  père  de  notre  Léonore ,  n'étoit 
pas  plus  coupable.  On  ne  trouve  plus 
de  caractère  comme  celui  de  cette  fille  : 
je  le  crois  bien  ;  l'éducation  qui  fait  tout, 
étoit  alors  fort  différente  de  la  neutre. 
On  étoit  enfant  de  la  Nature  ,  nous  ne 
Tommes  plus  que  les  enfans  de  l'Art. 

Depuis  le  cinquième  {lèclc  ,  Fltalie 
avoit  été  alternativement  ravagée  par 
des  hordes  de  barbares.  Les  Guelfes  &: 
\qs  Gibelins  ,  pires  qu'Attila  &  tous  les 
Goths  5  vinrent  enfuite  continuer  les 
mafficres.  Cet  enchaînement  de  guerres 
fanglantes ,  dont  cette  belle  contrée  ne 
voyoit  pas  la  fin  ,  infpira  à  {:s  habitans 
un  courage  qui  tenoit  lui-même  de 
Tatrocité.  Les  femmes  &  les  filles,  ex- 
pofées  fans  ceiTe  à  la  brutalité  &:  à  la 
violence ,  armèrent  leurs  foibles  bras  , 
aimant  mieux  braver  la  mort ,  que  de 
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vivre  déshonorées.  De -là  cette  mul- 
titude de  Guerrières  qui  fuivoient 
les  Braves  à  la  mêiée ,  &  qui  allèrent 
inême  jufqu'en  Paleftine  combattre  les 
Infidèles.  Les  Croifades  finies  ,  cette 
ardeur  ne  s'éteignit  pas  fi  vite  dans  le 
fexe  le  plus  foible  ;  elle  duroit  encore 
au  temps  de  Léonore.  Les  femmes  de 
ce  temps  dévoient  donc  infiniment  dif- 
férer de  celles  du  nôtre.  Quand  on  n'a 
plus  rien  à  craindre,  on  revient  à  fa  place, 
on  reprend  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture &  des  chofes.  Le  repos,  des  occu- 
pations douces  dans  rintérieur  5  le  plai- 
îir,  remplacèrent  dans  le  cœur  des  fem- 
mes un  goût  qui  ne  leur  avoit  été  donné 
que   par    la   néceffité. 

La  douceur  des  mœurs  qui  règne  au- 
jourd'hui par- tout  5  effet  heureux  de  la 
civilifation  ,  nous  rendra  encore  peu 
croyable  la  haine  violente  de  Léonore 
pour  Venife,  &  nous  retomberons  dans 
la  même  erreur  en  jugeant  de  ce  temps- 
là  par  le  nôtre.  Dans  les  pays  barbares 
(  ritaîie  rétoit  alors  beaucoup),  il  n'y 
a  rien  de  fi  vigoureux  que  la  haine. 
Elle  domine  même  encore  avec  force 
dans  le  pays  dont  je  parle  ,  &  qu'on 
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fait  être  le  plus  vindicatif  pays  de  TEu- 
rope.  Il  faut  être  bien  bon  Philofophe 
ou  bien  bon  Chrétien  ,  pour  remplit 
dans  toute  fon  étendue  le  grand  prin- 
cipe du  pardon   des  injures. 

Les  perfonnes  qui  n'ont  jamais  vu  de 
Bergers  que  dans  les  environs  de  Paris , 
&:  qui  ne  favent  pas  s'élever  au-deffus 
de  leur  fiècle,  nous  feront  fans  doute  un 
reproche  bien  plus  grave.  Elles  diront 
que  mon  Héros  &  mon-  Héroïne  ont 
des  fentimens  5  de  l'élévation ,  du  ca- 
radère  fort  au-delTus  de  leur  état5& 
que  je  les  fais  parler  comme  des  gens 
du  monde. 

Mais  d'abord,  puifque  Carmagnole  Se 
fa  Léonore  font  des  chofes  que  bien 
peu  de  gefYs  du  monde  pourroient  faire  , 
quel  inconvénient  de  leur  prêter  un  lan- 
gage convenable  à  leurs  adions  ?  La 
parole  n'eO:  rien,  ou  fort  peu  de  chofe: 
ce  font  les  adions  qui  diftinguent  les 
hommes.  On  dit  que  Charlemagne  3c 
Mahomet  ne  fa  voient  pas  écrire  ,  de 
qu'ils  parloient  fort  mal.  A-t-on  fait  un 
crime  à  Voltaire  &  à  quelques  autres, 
d'avoir  mis  dans  leur  bouche  un  ftyle 
fi  enchanteur  ? 

Div 
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Quant  aux  fentimens  élevés  que  mon- 
trent nos  Héros ,  je  répondrai  que  cqs 
fentimens  appartiennent  non  au  rang, 
à  l'éducation ,  à  la  noblelTe  ,  mais  à  la 
nature,  &  à  l'heureufe  conftitution  de   , 
Tarn e  5  s'il  eft  permis   d'uier   de  cette- 
exprefllon.   Or,   cela    peut    fe  trouver 
&  fe. trouve  en  effet  aux  champs  &  fous 
le  chaume,  comme  dans  les  Palais  &  fous  ^ 
les  lambris  dorés    Si  de  pareilles  âmes 
n'animent  plus    les  Bergers  voifms  de 
nos  grandes  Villes ,  c'eil:  que  le  reflet  • 
de    notre    corruption    s'étend    jufqu'à 
eux  ;  c'eft  encore  parce  que  la  misère 
les  avilit ,  après  que  la  licence   les    a 
gâtés. 

Au  relie,  j'ai  dit  dans  le  courant  de 
l'Extrait,  qne  Léonore  &  Carmagnole 
ne  font  pas  les  premiers  Bergers  qui  fe 
foient  élevés  au- dclTus  de  leur  état;  & 
j'ai  cité  d'jffez  grands  exemples  pour.^ 
ne  pas  m'arrêter  pins  long -temps  fur  ^ 
une  critique  mal  fondée  qu'on  pourroit. 
«ne  faire, 
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LES  DÉSORDKES  DES  GUERRES  CIVILES» 

ccr-  _.éiJJ^^g^èJ^=;=r-r — ■» 

\^  U  E  nous  ferions  bien  tentes  de 
remonter  aux  premiers  jours  de  la  pre- 
mière ère  du  monde  ;  à  cette  époque 
ou.  le  premier  des  humains  dit  :  Voici 
le  premier  jour ,  &  ce  jour  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  VigQS  !  Sans  doute  il 
étoit  innocent  &  heureux.  Comment  ne 
Teût-il  pas  été  ?  Il  avoit  fous  fa  main 
des  fruits  &  des  fleurs  :  une  compagne, 
belle  fans  doute  ,  car  elle  fut  le  mo- 
dèle parfait  &  le  type  de  toutes  les 
Belles  qui  dévoient  naître^  prévenoit^ 
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ou  du  moins  fecondoit  fes  défirs. 
L'amour  avoit  trouvé  place  dans  le 
berceau  de  la  beauté  de  dans  le  cœur 
du  premier  homme.  Ce  bonheur  s'al- 
téra fi-tôt  qu'une  famille  environna 
l'homme  ,  &  commen^ça  une  dynadie  pa- 
triarchale,  la  première  de  toutes.  Si-tôt 
qu'il  y  eut  des  devoirs  à  remplir,  des 
partages  à  faire ,  la  paix  fe  couvrit  d'ua 
voile  fombre  ;  des  nuages  fe  promenè- 
rent dans  les  Cieux  ^  les  orages  devin- 
rent fréquens  :  on  s'aima,  on  fe  haït  , 
on  fe  déchira  ,  on  s'embraflà  ;  à  la  guerre 
fuccéda  la  paix:  mais  jamais  la  guerre 
ne  fut  plus  cruelle  que  dans  ces  Ré- 
publiques où  une  apparence  d'égalité 
fembloit  rapprocher  davantage  les  ci- 
toyens :  plus  on  devoit  s'aimer,  &p!uç 
on  fe  hait.  Delà  eft  venu  ce  proverbe 
effrayant,  que  les  haines  de  famille  font 
les  plus  cruelles.  Les  guerres  de  Répu- 
blique font  à-peu  près  des  guerres  de 
famille.  Le  Soldat  qui  combat  pourfon 
Prince  ,  dit  :  Je  ne  fais  la  guerre  que 
pour  un  autre  ;  le  Citoyen  dit  :  C'eft 
pour  moi  que  je  combats.  Ah  !  qu'on 
ne  me  vante  point  les  Républiques  ,  8c 
fur- tout  les    Républiques  naiifantes  y 
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celles  qui ,  échappées  au  defpotifme  , 
ont  jette  leurs  fers  ,  ont  pris  le  bonnet 
de  la  liberté,  &  veulent  renouvellera 
dans  des  champs  inconnus  ,  les  prodiges 
de  Salamine  &  de  Marathon.  On  cfl 
barbare. avant  que  d'être  un  Héros.  Le 
théâtre  de  Salamine  commença  par  être 
le  théâtre  du  carnage.  Des  Soldats 
qui  viennent  reconquérir  des  Peuples 
qui  fe  font  affranchis,  fiers  de  Tautorité 
du  Maître  qui  commandoit  jadis  à  ces 
mêmes  Peuples  ,  fe  croient  tout  permis, 
&  penfent,  dans  leur  colère  aveugle  , 
être  les  agens  d'un  courroux  légitime. 
Nous  voilà  arrivés  au  fujet  de  notre 
Hiftoire.  Flélas  1  nous  allons  faire  cou- 
1er  des  larmes;  les  nôtres  font  déjà  bien 

amères.  O  hommes  !  jufqu'à  quand? 

Nous  nous  arrêtons.  A  quoi  ferviroient 
nos  déclamations  ?  à  montrer  notre 
fenfibilité  ;  elle  eft  connue.  Nous  fe- 
rions-nous confacrés  à  ce  genre  de  tra- 
vail, fi  nous  ne  fentions  rien?  aurions- 
nous  fi  fbuvent  intéreffé  ?  Notre  cœur 
efl  le  foyer  oi^i  brille,  où  s'allume  ce 
feu  qui  anime  les  traits  que  nous  jet- 
tons  fur  nos  Feuilles.  Nous  en  appel- 
Ions  à  vous.  Lecteurs ,  à  vous  fur- tout, 

Dvj 
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âmes  aimantes  ;  ce  n'eil  pas  vous  qui 
nous  accuferez  de  n'avoir  que  de  l'ima- 
gination. 

Il  y  a  bientôt  deux  luftres  que  le 
Démon  de  la  Guerre  plane  des  bords 
de  laTamife  aux  rives  de  la  PenGlvanie 
&  de  la  Caroline.  Nous  n*enîrerons 
point  dans  les  motifs  de  cette  guerre  : 
c'eft  à  THiftoire  à. condamner  ou  à  juf- 
îifier  la  rébellion  ;  c'eft  à  un  nouveau 
Tacite  qu'il  appartiendra  de  peindre 
les  premiers  pas  d'une  République  guer- 
rière &  commerçante ,  pardonnable  peut- 
être  dans  fa  révolte,  mais,  à  coup  sûr, 
refpedable  dans  fa  conduite.  Une  foule 
de  portraits  fe  préfenteront  à  THifto- 
rien  3  toutes  les  effigies  des  premiers  ■ 
Romains  fembîent  s'être  renouvellées  : 
Homuius,  Décius,  Fabius,  Métellus ,  \ 
Marcellus  ,il  n'efi:  pas  difficile  déplacer 
tous  ces  noms  augures  au  bas  des  por- 
traits des  Infurgens  -,  il  n'eft  pas  mal- 
aifé  de  retrouver  dans  ce  Congrès  la 
fageOfè  d'un  Sénat  antique,  qui  donna 
pendant  (1  long-temps  des  Loix  à  un 
JPeuple  de  Fléros.  Le  Roman  n'cfl:  pas 
THiftoire ,  èc  cet  aveu  nous  échappe 
avec  regret:  mais  enfin,  il  peut  rendre 
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intéreilantes  quelques  pages  de  l'Hif- 
toire  i  Ôc  ce  droit ,  dont  nous  ulons  quel- 
quefois ,  nous  encourage. 

Des  victimes  fans  nombre ,  des  ri- 
cheiles  immenfes  enfevelies  fous  les 
eaux,  une  dévaftation  générale  dans  le 
Continent,  des  armées^  des  flottes  , 
l'Europe  entière  ou  intéreflee  ou  fpec- 
tatrice  :  voilà  ce  qu'oBfroit  TAngleterre, 
Il  faut  bien  5  quand  la  guerre  aiguife 
fes  traits .  qu'un  Gentilhoi^me  aban- 
donne la  maifon  paternelle  &  s'élance 
aux  armes.  Un  préjugé,  que  nous  fom- 
mes  bien  éloignés  de  condamner  ,  lui 
en  fait  une  loi  facrée.  S'il  eO:  vrai  que 
la  NoblefTe  eft  une  émanation  du  Trône, 
il  faut  bien  que  cette  NoblelTe  obéiflè 
aux  ordres  émanés  du  Trône.  Lqs  titres 
dont  elle  eft  décorée  ne  font  que  des 
nœuds  brillans,  qui  reflerrent  de  plus 
.  en  plus  fa  chaîne  :  fon  obéiflance  eft 
illimitée ,  &  bien  plus  immédiate  ,  bien 
plus  effentielle  que  celle  du  Peuple.  II 
;■  ne  feroit  pas  jufte  que  le  Peuple,  qui 
-  reçoit  moins  ,  donnât  davantage  ;  an 
l'a  quelquefois  prétendu. 

Afgill  pouvoit-il  refter   plus  long-, 
temps  tranquille  &  froid  Ledeur  d^s 
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Gazettes  Britanniques  au  fein  de  fa 
faniille?  Il  avoit  atteint  fa  vingtième 
année.  Vous  favez  que  c'eft  à  cet  âge 
que  le  Gentilhomme  reçoit fon  armure, 
&  va  aux  pieds  du  Trône  faire  hom- 
mage de  fon  fan  g  &c  de  fon  bras:  c'eft 
à  cet  âge  que  Bayard  prit  congé  de 
fon  Seigneur  &  père;  qu'il  embrafla  fa 
mère,  qui  avoit  la  larme  à  l'œil,  & 
qu'il  fuivit  l'Evêque  de  Grenoble  (on 
oncle ,  qui  lui  montra  le  chemin  de  la 
Savoie,  où  il  fit  Czs  premières  armes, 
Afgill  imitoit  Bayard ,  dans  l'envie  de 
fe  diftinguer  au  fervice  de  l'Angleterre  > 
mais  fa  fceur,  mais  fa  mère  avoient 
toute  la  foiblefife  de  la  mère  de  Bayard. 
Ah!  fi  une  mère  eft  timide,  c'efl:  ea 
raifon  de  fa  tendreflfe;  qui  aimera  ja- 
mais autant,  qu'elle  ?  Perfonnene  doute 
de  cette  vérité  .Afgill ,  jeune,  ardent  , 
mais  aimé ,  mais  retenu  par  fa  mère , 
n'auroit  point  franchi  les  mers  :  l'A- 
mour en  ordonna  autrement.  L'Amour 
infpire  tant  de  courage  !  Si  l'on  fivoit 
de  quelles  fingularités  cette  palTion  bi- 
garre notre  deftinée  ,  on  craindroit 
d'aimer.  L'Amour  mena  Afgill  aux  com- 
bats, des  combats  en  captivité,  de  la  cap- 
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tlvlté  aux  bords  du  tombeau.  Eh!  com^ 
bien  d'hommes,  poufîlfs  par  ce  fluide  brû- 
lant ,  n'ont  pas  d'autre  gradation  ^  n  ont 
pas  d'autre  terme  !  AfgHl  aimoit  Mifs 
Hannah  ;  Mifs  avoit  quatre  ans  plus 
que  lui  :  la  difproportion  étoit  immenfe. 
Mifs  favoit  trop  de  chofes  ;  Afgill  en 
favoit  trop  peu ,  mais  il  aimoit  davan- 
tage j  &  l'équilibre  n'étoit  pas  difficile 
à  rétablir.  Mifs  étoit  une  Savante;  une 
Savante  de  vingt-quatre  ans  eft,  à  coup 
sûr,  une  Coquette  :  Mifs  Tétoit.  Afgill 
n'étoit  pas  content  ;  encore  neuf,  (es 
yeux  n'étoient  point  faits  à  la  mobilité 
des  cercles  des  Coquettes  -,  il  ne  con- 
noiiïbit  le  nom  de  rival  que  pour  le 
haïr,  ne  jamais  le  prononcer,  &  pour 
frémir,  quand  il  entendoit  épeler  ces 
deux  fyllabes,  diffonnantes  à  l'oreille 
d'un  Amant  jeune ,  ardent  &  jaloux» 
Mifs  cependant  ne  préféroit  qu'Afgill  j 
mais  ce  qui  le  fâchoit ,  ellene  lui  ac- 
cordoit  des  préférences  que  dans  le 
tête-à-tête  :  en  Public  ,  ce  n*étoient  plus 
que  de  froids  égards.  =  Pourquoi,  lui 
difoit-il,  m'accueillez-  vous  fi  L  ien  en 
particulier  ,  &   fi  mal  devant  tout  le 
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inonde  ?  =2  Ceft  que  je  vous  aime  da- 
vantage quand  vous  êtes  feul.  =  Pour- 
quoi cela  ?  =  Ceft  qu'alors  je  ne  vous 
compare  à  perfonne.  =Lacomparaifon 
m'efl:  donc  bien  nuifible  ?  =:Beaucoup. 
D'abord  5  vous  êtes  bien  jeune.  =  Ah  ! 
fi  je  n'avois  que  ce  tort  !  =  Vous 
n'avez  pas  d'expérience  ,  vous  ne  favez 
rien.  =  Vous  me  faites  toujours  ce  re- 
proche -,  je  fais  aimer  ,  n'eft-ce  pasaiTez  ? 
=  Ceft  beaucoup;  mais  il  faut  plus 
encore:  il  faut  être  aimable.  =  Vous 
me  bleflez,  Mifs.  =  Ne  vous  fâchez 
pas  ;  vous  n'avez  pas  encore  ces  grâces 
qu'on  n'acquiert  qu'avec  l'ufage  &  le 
fentiment  de  ce  qu'on  vaut.  Modelez- 
vous  fur  des  originaux  ;  écoutez-moi , 
&  vous  deviendrez  un  Amant  accom- 
pli =:.  Ainfi  finiflbient  prefqué  tous 
leurs  entretiens.  Mifs  avoit  toujours 
une  leçon  à  lui  faire?  s'il  lui  ofFroit  im 
bouquet  5  s'il  lui  préfentoit  la  main, 
s'il  ofoit  enfin  ravir  la  faveur  la  plus 
légère,  Mifs  avoit  toujours  un  Jî  ou 
un  mais  fur  les  lèvres.  Le  jeune  Amant 
fe  dépitoit  &  fe  confoloit  avec  Dryden, 
Chauc'er,  Pope  &  Addiffonj  car,  à  cet 
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âge  ,  un  Anglois  aime  la  ledure  pref- 
.qu'autant  que  fa  MaîtrefTe ,  les  paris, 
&  les  courîes  de  chevaux.  Afgill  alloit 
fouvent  promener  fes  ennuis  à  Saint-. 
James,  où  fa  Compagnie  du  Régiment 
des  Gardes  Tappelloit;  ou  bien  il  s'éga- 
roit  dans  cette  belle  foret  de  Vindfor, 
que  Pope  a  immortalifée  ,  &  qu'il  a 
bien  mieux  célébrée  que  nous  n'avons 
jamais  (u  faire  Verfailles. 

MifsHannah  fe  confoloit  auffi  de  Ton 
éloignement  ,  en  fe  rendant  habile  à 
pincer  de  la  harpe  ;  elle  perfedionnoit 
fon  ch  int ,  Se  chaque  jour  ajoutoit  à 
fes  traits  &  à  fon  maintien  de  nou- 
velles grâces.  Afgill ,  à  fon  retour , 
plus  enchanté  ,  lui  difoit  :  =  Vous  êtes 
bien  plus  belle  que  l'autre  jour  =.  Un 
de  (qs  amis  ,  le  Baronnet  Wayne  ,  qu'il 
avoit  préfenté  àMifs,  qui  avoit  deux 
-ans  plus  que  lui,  ne  s'éloignoit  plus 
d'elle;  Afgill  en  devint  jaloux.  =  Vas- 
t'en,  dit -il  un  jour  à  fon  ami;  ne  parois 
plus  dans  ^cette  maifon.  =  Pourquoi 
cela  ?  =  Es-tu  mon  ami  ?  =  Oui.  = 
Eh  bien  ,  point  de  queftions  ;  oblige- 
moi  :  garde  le  (Ilence  ,  &  vas-t'en  ;  je 
n'oublierai  jamais  ce  fervice=,  Wayne 
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jouoit  le  facile  Afgill  ;  il  avoit  inflruit 
Mifs  Hannah  :  celle-ci  fe  failbit  un  ma- 
lin plaifir  d'inviter  Wayne,  &  de  prier 
Afgill  de  lui  amener  fon  ami.  Afgill 
ne  fe  fit  pas  un  fcrupuîe  de  défobéir, 
Mifs,  piquée,  le  recevoit  avec  indif- 
férence ;  il  se  vit  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  ramener  ion  amâ  :  mais  Wayne, 
qui  avoit  une  vengeance  à  tirer,  refufa 
de  le  fuivre.  =  Non ,  refte  aux  pieds 
de  Mifs  Hannah  j  fois-y  fans  témoins  ^ 
crains  d'éveiller  ta  jaloufie  ;  fois  l'Argus 
&  non  le  Serviteur  de  Mifs  ...  Je  ne 
veux  point  t'alarmer;  je  ne  veux  point 
perdre  ton  amitié  ==.  Aigiîl,  fatisfait 
dans  le  fond  de  fon  coeur  de  la  feinte 
répugnance  de  Wayne,  feignoit,  à  fon 
tour ,  àQS  înftances  que  l'accent  de  fa 
voix  démentoit.  =Mifs,  difoit-il ,  ai- 
mable Mifs  ,  ne  me  rendez  point  ref- 
ponfable  Ûqs  refus  de  Wayne  -,  il  ne 
YQut  pas  céder  à  mes  prières.  =11  vous 
connoîtj  Se  vous  juge.  De  quel  droit 
feriez  -  vous  jaloux  ?  où  avez  -  vous 
trouvé  que  la  compagnie  devos  égaux 
doive  m'être  interdite?  ai-je  perdu  vo- 
tre eftime  =  t* 

Ces  altercations  n'étolent  point  pro- 
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près  à  rendre  les  jours  d'Afgill  bien 
fortunés.  Son  inquiétude  n'alloit  pas, 
il  efl  vrai,  jufqu'aux  larmes:  mais  c'é- 
toit  toujours  un  violent  dépit.  II  étoit 
toujours  dans  Talternative  de  s'éloigner 
ou  de  refter ,  d'aimer  ou  d'oublier.  Les 
rêves  de  i'Amour  ,  les  fonges  de  l'Ef- 
pérance  ,  tous  ces  phofphores  enfantins 
de  rillufion,  les  fouvenirs,îes  faveurs-, 
tout  ce  partage  charmant  de  l'Amour  , 
n'étoit  pas  fait  pour  lui.  La  coquet- 
terie de  M  ifs  Hannah  avoit  détruit  foa 
bonheur.  Il  paiToit  les  nuits  à  détefler 
les  femmes  lavantes ,  Si  les  jours  à  fe 
raccommoder  avec  la  fcience  d'une 
femme  aimable.  S'il  y  avoit  eu  à  Lon- 
dres un  Maître  de  grâces  dans  l'Art  de 
plaire ,  il  n'auroit  pas  tardé  de  le  con- 
lulter. 

Le  hafard  vint  enfin  à  fon  fecours. 
Il  vit  5  dans  une  loge  du  Théâtre  de 
•  Neumarket ,  Mifs  Hannah  &  fon  ami 
•Vayne  ;  un  mouvement  de  curiofité  le 
fît  approcher  :  il  entendit  fon  ami  s'ex- 
pliquer fur  fa  jaloufie  &  fur  fa  bonne 
foi ,  qui  le  rendoit  la  dupe  de  (qs  refus 
fimulés.  =0h  î  je  me  vengerai,  dit- il  : 
vienne  demain  =.  Il  fe  retira.  Comme 
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il  rentroit  de  meilleure  heure  que  de 
coutume,  il  voulut  embralTef  fa  fœur, 
Mifs  Henriette  étoit  feule  -,  fa  tête 
appuyée  fur  fon  coude,  elle  tenoit  dans 
l'autre  main  une  lettre.  =  Bonfoir , 
Mifs.  =  Ah!  bonfoir,  mon  frère.  = 
Vous  êtes  trifte ,  ma  fœur  ?  =  Oui  ; 
de  vous,  vous  êtes  agité?  ==  Oui,  ma 
fœur.  =  Qu'avez- vous  ?  =  La  cruelle 
M  ifs  Hannah,  fa  coquetterie,  ce  per- 
fide Vayne...  h  elle  aime  mon  ami  ,  elle 
fe  moque  de  moi;  je  les  ai  entendus: 
vienne  demain.  =  Eh  bien  ,  demain  ? 
=  Un  piftolet  finira- la  querelle.  Et 
vous  ,  ma  chère  Henriette ,  m'appren- 
drez-vous  le  motif  de  votre  trillefTe  ? 
=  J*attendois  Sir  Parker;  il  ne  viendra 
de  huit  jours.  Ah  !  mon  frère,  l'Amour 
eft  une  étrange  maladie  !  c'eft  trop  de 
peine  pour  peu  de  bien.  N'aimez  plus; 
réfléchiffez ,  au  lieu  de  vous  battre.  = 
Oui  5  je  n'aimerai  plus  Mifs  Hannah  , 
fi  cela  m'efi:  poflible  ;  mais  je  me  bat- 
trai. ==  Quelle  folie  !  pour  fi  peu  de 
chofe  !  pour  quelques  obfervations  faites 
fans  malice  fur  votre  compte  î  Si  vous 
vivez,  comme  je  î'efpère  ,  vous  n'en- 
tendrez que  do- fembîabies  propos.  On 
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vous  louera ,  on  vous  blâmera,  chacun 
fuivant  fon  humeur,  fon  ignorance  ou 
fes  motifs.  Peut-être  Vayne  n'a  voulu 
que  rire  un  moment  ;  je  luis  sûre  qu'il 
n'aime  point  Mifs.  =  Ah!  Il  cela  étoît 
vrai  !  mais  qui  m'en  afiurera  ?  =lui.   = 
Il  eft  trop  intéreile  à  me  taire  la  vérité. 
==  Pourquoi  croyez  -  vous  qu'il  aura 
recours    au   menionge  ?    Penfez  -  vous 
qu'il  vous  craigne  ?  =  Vous  avez  rai- 
fon  ,  Henriette  ;  mais  je  ne  me  battrai 
pas  moins.  =  Tu  n'aimes  donc  point 
ta  fœur?  tu  vas  peut-être  lui  faire  ver- 
1èr  des  larmes  éternelles;  &  pour  qui  ? 
pour  une  MaîtrefTe.  Ta  lœur  !  as  -  tu 
oublié  ce  nom  fî  doux  ,  ce  nom  que 
tu  as  bégayé  à  côté  de  moi,  dès  ton 
berceau ,  que  je  méritai  par  mes  caref- 
fes  ?  Ta  fœur  !  ah  ,  Afgill  ^  il  n'efl  point 
de  facrifices  que  je  ne  te  fifle.  La  voix 
iacrée  du   fang,   celle   de  l'amitié  ,  la 
douce  habitude ,  tout  t'a  recommandé 
à  mon  coeur:  je  t'y  donnai  la  première 
place ,   fi-tôt  que  tu  naquis.  Qui    me 
^,  djédommageroit  de  ta  perte  ?  dis ,  qui 
me  tiendra  lieu  de  mon   frère  ?    Ah  1 
mon  ami ,  Sir  Afgill ,  aime  Henriette  ; 
publie  une  Coquette  :  ne  fais  point  une 
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folie  = ...  Lady  Afgill  fe  joignit  à  fa 
fille.  Sir  promit  de  ne  point  fe  battre  i 
mais  à  une  condition ,  qu'on  lui  per- 
mettroit  d'aller  faire -une  campagne  en 
Amérique  contre  les  Infurgens.= At- 
tends,  lui  dit  la  mère,  une  occafion 
qui  répugne  moins  à  ta  mère.  Les  Amé- 
ricains font  nos  frères;  vas -tu  te  bai- 
gner dans  leur  fang  ?  Attends ,  pour 
prendre  les  armes  ,  une  caufe  plus  jufte. 
D'ailleurs ,  on  dit  que  TAnglois  eft  un 
monftre ,  un  Sauvage  dans  ce  nouveau 
Pays.  Des  maflacres  de  tous  Iqs  genres 
y  font  frémir  la  Nature  &  le  Ciel.  Af- 
gill, ne  vas  point  groflîr  cette  foule 
d'Aventuriers ,  qui  vont  chercher  le- 
pillage  &  des  grades.  As-tu  befoinde 
cette  miférable  reffource  ?  Capitaine  du 
Régiment  des  Gardes ,  as-tu  befoin  de 
faire  dts  efforts  pour  hâter  ton  avan- 
cement =  ?  Mifs  Henriette  fit  tout  cei 
qu'elle  put  pour  ébranler  Sir  Afgill.  Il> 
verfa  des  larmes  avec  elle  ;  il  feqtitr 
tous  les  déchiremens  d'une  féparationr 
mais  il  voulut  partir.  Il  promit  de  fc 
borner  à  une  campagne,  &  de  revenir 
auflî-tôt.  Ainfi  l'Amour  ordonna  de  la- 
deflinée  d'AfgilL 
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On  croit  que  les  femmes  Angloifes , 
dénuées    d'imagination  ,   n'ont   qu'une 
fenfibilité  profonde  &  concentrée  ,  qui 
les    rend  capables    à^^   plus    grandes 
adions,  &  plus  aimantes.  Onfe  trompe: 
elles  ont  Tune  &  l'autre.  Leur  imagina- 
tion eft  aufll  vive ,  auflî  fautillante  que 
celle  des  Dames  Françoifes,  &.  a  plus 
de  force  &    moins   de   légèreté.    C'eft 
une  montre,  fi  l'on  me  permet  la  corn- 
paraifon,  qui  va  moins  vite,  &  qui  n'en 
marque  pas  moins  les  heures,  à  quelque 
retard  près.  Soyez  aimé  d'une  Angloife, 
vous  l'êtes  bien  ,  vous  pouvez  dormir 
en  paix  :  foyez  aimé  d'une  Françoife, 
vous  ne  tenez  rien  ,  fi  vous  ne  la  veillez 
de  près.    Mais   en   France   comme  en 
Angleterre,  la  tendrefle  maternelle  fe 
déploya  toujours  avec  tous  les  carac- 
tères les    plus  touchans.    Lady  Afgill 
avoit  quitté   fon  fils  ,   en  verfant  àit^ 
larmes  -,  Mifs  Henriette  étoit  rentrée  la 
larme  à  l'œil ,  pour  arranger  les  malles 
de   fon  frère.   La  nuit ,  cet  intermède 
heureux  que  le  Ciel  mit  entre  les  ades 
de  la  vie  ,  &   qui  fufpend  toutes   les 
fcènes  du  monde  ;  la  nuit,  qui  quelque- 
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fois  verfe  fur  la  paupière  du  malheureux 
1  oubli  des  peines  de  la  journée ,  &  Tillu- 
fion  fur  celles  qui  l'attendent  le  lende- 
main 5  fembloit  devoir  mettre  un  terme 
à  leur  douleur.  Tout  repofoit ,  Sir 
Afgill  lui-même  ;  Lady  fommeilloit,  up 
rêve  affreux  ia  pourfuivoit.  Lady  croyoit 
être  fur  les  eaux:  elle  fuivoit  fon  fils, 
elle  découvroit  la  voile  de  fon  vaiifeau , 
elle  le  voyoit  aborder  ,  elle  entendoit 
tout  ce  qu'il  difoit  à  Clinton  ;  elle  le 
voit  à  la  tête  d'une  troupe  de  foldats. 
Dieu  I  quel  rêve  !  quelle  agitation  ! 
Pauvre  Lady  !  elle  voit  fon  fils  atta- 
quant,  attaqué,  battant,  battu,  mais 
toujours  couvert  de  fang.  Ce  fils  fi 
jeune ,  fa  plus  chère  efpérance ,  Tefpoir 
de  (on  nom  ;  la  mort  menace  fa  tête 
avec  cent  inflrumens  nouveaux  :  ce  fils 
a  difparu  ,  elle  l'a  vu  prifonnier.  =Des 
chaînes  !  s'écrie-t-elle,  dans  fon  rêve, 
des  chaînes  !  ô  mon  fils  ,  cher  Sir  ,  c'efi 
ta  mère  =  l  A  ces  cris  fes  femm.es  ac- 
courent --,  on  trouve  Lady  fe  promenant 
en  chemife  dans  fa  chambre,  fuffoquée 
de,fangIots,  baignée  de  fueur.  =  Oii 
eft  Sir  Afgill,  dit- elle  ?  =11  repofe. 

Madame» 
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Madame.  =11  repofe  ,  dites- vous  > 
=  01115  Madame.  =:Efl:-il  bien  vrai? 
=  Pourquoi  croiriez- vous  le  contraire? 
astConduifez  moi  dans  fon  appartement.  - 
*=On  la  conduit.=Ne  faites  pas  de  bruit, 
dit-elle,  en  entrant  dans  la  chambre*,  at- 
tendez à  la  porte  =.  Elle  prend ,  dans  Tes 
mains ,  le  bougeoir ,  &  s'avance  fur  la 
pointe  du  pied  ;  elle  foulève  doucement 
le  rideau.  =  Il  dort.,  dit-elle ,  il  dort  *, 
qu'il  eft  heureux  !  ah ,  s'il  avoit  les  en- 
trailles de  fa  mère = !  Sir  Afgill  s  éveille  : 
=  Qui  eft-là,  dit -il?  =  Ceft  moi, 
c'eft  ta  mère.  =  Que  me  demandez-vous, 
ma  mère  ?  =  Peux  -  tu  ne  pas  me  de- 
viner? je  venois  te  voir,  peut-être  pour 
la  dernière  fois  =.  Elle  verfoit  des  lar- 
mes. ==  Vous  pleurez,  ma  mère?  =Utt 
fonge  affreux,  horrible....  tu  vois  mes 
pleurs....',  crois  aux  prefTentimens  de 
ta  mère  :  la  voix  du  fang  crie  au  fond 
de  mon  cœur  ;  elle  ne  fe  trompe  jamais  : 
que  de  malheurs  elle  m'annonce  !  Sir, 
ne  partez  point  ;  reftez  auprès  de  votre 
mère,  auprès  de  votre  foeur=.  Afgill 
répondit  à  la  tendrefTe  de  Lady  par  tout 
ce  que  fon  coeur  pou  voit  fentir.  Ses 
FévrUr  1783,  E 
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larmes  fe  confondirent  avec  celles  de 
Lady,  Mais  il  combattit  les  craintes  de 
fa  mère  ;  il  traita  avec  mépris  les  fonges, 
ces  fonges  cependant  auxquels  tant  de 
grands  hommes  ont  cru,  &  que  tant  de 
Patriarches ,  de  Rois  &  de  Saints  ont 
regardés  comme  des  avis  certains  dQS 
volontés  du  Ciel,  &  des  prefïentimens 
de  la  rigueur  du  fort.  Sir  Àfgill  n'avoit 
point  peur.  Il  fallut  bien  que  fa  mère 
cédât  à  fes  inftances  '■,  elle  retourna  dans 
fa  chambre ,  fe  jetta  fur  fon  lit ,  3c  ne 
dormit  point. 

Mifs  Henriette  ne  dormoit  pas  non 
plus  :  elle  entendit,  dès  les  quatre  heures 
du  matin  5  le  canon  annoncer  le  départ 
des  vaifTeaux  ;  elle  friffonna  de  crainte: 
un  Matelot  vint  éveiller  Afgill,  &  em- 
porter (qs  malles.  Mifs  fauta  avec  préci- 
pitation hors  de  fon  lit ,  entr'ouvrit  la 
porte  de  fon  appartement,  &  attendit 
Sir  fur  t'efcalier  j  elle  s'élança  à  fon  cou  : 
=  Cher  Sir ,  foyez  du  moins  heureux  y 
ménagez-vous ,  revenez  bien  vite  ;  écri- 
vez-nous le  plus  \fouvent  que  vous 
pourrez  :  (i  vous  aimiez  Henriette  com- 
rne  elle  vous  ^ime ,  vous  n'iriez  point 
çn  Amérique,  Qu'allez-vous  y  chercher? 
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de  la  gloire  !  Y  en  a-t-il  à  jouer  un  rôle 
dans  les  Guerres  civiles  ?  Vous  allez.... 
Ah  !  Sir  ;  je  ne  fais....  mais  ma  tête  n'effc 
pas  tranquille.  Je  ne  vous  dis  pas  tout 
ce  que  je  crains,  mais  je  n'efpèrerien.... 
Faites  finir  au  plutôt  l'inquiétude  mor- 
telle de  votre  fœur  ;  revenez  ,  reve- 
nez.... ==.  Afgill  la  prelîoit  contre  fon 
fein  ,  la  tenoit  dans  (qs  bras  ;  =  Sois 
heureufe ,  chère  Henriette  ,  tu  mérites 
de  l'être;  puifles-tu  trouver  un  époux 
qui  t'aime  autant  que  ton  frère  !  =  Je 
J'aimerai,  dit-  elle ,  à  coup  fur  beaucoup 
moins ....  ==^  On  le  preiTa  de  partir  ;  il 
força  Mifs  de  rentrer  :  il  difparut.  Mifs 
courut  aufïî-tot  dans  la  chambre  de 
Lady,  &  la  trouva  fondante  en  larmes. 
=  Nous  l'avons  vu,  difoit-elle,  nous 
Tavons  vu  pour  la  dernière  fois  =. 

Avançons  1  hâtons  -  nous  de  faire 
aborder  à  New-Yorck  le  jeune  Afgill. 
Le  Général  Clinton  le  comble  de  ca- 
reiTes,  èc  lui  fournit  bientôt  l'occafion 
de  fe  diftinguer.  Si  la  bravoure  fuffifoit 
toute  feule  pour  gagner  des  batailles  , 
Sir  Afgill  auroit  contribué  à  procurer 
J'avantage  au  parti  Royalifte.  Il  fut  fait 
Prifonnier ,  &  conduit  dans  le  Camp  du 
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Général  Washington.  Ce  Fabius  le  reçut 
avec  bonté ,  &  adoucit  la  rigueur  de  fa 
prifon.  Afgilln'attendoit  que  le  moment 
d'être    renvoyé  fur  parole  à  Londres  ,. 
&  d'y  revoir  Lady  &  Mifs  Henriette. 
Un  attentat  affreux ,  &  dont  l'huma- 
nité rougit,  recula,  détruifit  les  efpé- 
rances  d'Afgill.  C'eft  ici  que  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  dire ,  que  s'il 
ell  un  fléau  que  les  Gouvernemens  aient 
à  redouter,  c'eft  une  Guerre  civile.  Tous 
ceux  qui  adminiftrent  les  Etats  puilfent- 
ils  ne  jamais  perdre  cette  crainte  terri- 
ble '   Périflent  ceux  qui  conduifent  la 
main  du  foldat  dans  le  flanc  du  citoyen , 
&;qui,  dans  les  entrailles  des  mères, vont 
détruire  des  générations  entières  !  Qu'on 
ménage  le  peuple ,  qu*on  le  défarme  , 
qu'on  appaife  fa  furie  \  elle  efl:  ordinaire- 
ment  de  courte  durée.  La  France  fe 
fouvient  encore  des  plaies  que  les  guer- 
res civiles  ouvrirent  dans  fon  fein.  L'An- 
gleterre n'auroit  pas  dû  perdre  le  fou- 
venir  de  cq%  longues   divifions  qui  la 
t:roul>lèrent ,  &  qui  l'avoient  partagée 
en  deuxfadlons  ennemies.  L'Angleterre 
efl: -elle  deitinée  à  donner  chaque  fiècle 
des  fçène$  tembiês  ?  On  n  a  point  en-^ 
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core  oublié  TafTaffinat  juridique  de  Tin- 
fortuné  Smart  -,  nous  n'avons  point  ou- 
blié le  meurtre  de  Jumonville  :  ce  meur- 
tre, les  Anglois  viennent  de  le  renou- 
vellera non  pas  fur  des  François,  mais 
fur  leurs  frères.  Nous  ne  penfons  point 
que  leur  Miniftère  ordonne  ces  maffacres. 
Mais  qu'une  Nation,  qui,  dans  les  agens 
de  (qs  vengeances ,  compte  beaucoup 
(ftiommes  féroces  &  d'une  brutalité 
fanguinaire,  doit  être  humiliée  I  Com- 
bien elle  doit  craindre  de  figurer  dans 
les  annales  du  monde ,  couverte  d'op- 
probres 5  &  chargée  de  la  haine  de  tous 
les  Peuples  !  Eh  î  pourquoi  choifir  des 
Chefs  au  hafard?  Pourquoi  enrôler  fous 
les  drapeaux ,  des  bannis,  des  réfugiés, 
cette  vile  écume  de  gens,  flétrie  par 
les  loix  de  fon  pays ,  qui  n'a  plus  rien 
à  ménager,  &  qui  a  rompu  par  des  vices, 
ou  par  des  crimes,  le  pade  qu'elle  avoit 
contradé  avec  les  hommes  ?  N'avez- 
vous  plus  de  foldats  ?  pofez  les  armes  , 
&  demandez  la  paix.  N'allez  point  op- 
pofer  des  lions  &  des  tigres,  à  des  hom- 
mes, à  des  foldats. 

ce  II  s'étoitformé  depuis  quelque  temps 
33  à  New-Yorck  ,  fous  les  aufpices  du 
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w  Lord  Germaine  5  un  corps  d'environ 
a>  quatre  cents  Réfugiés  fous  les  ordres 
a>  du  Gouverneur  Francklin.  Entre  autres 
»  exploitS5ajouteIeGazetier5ilsavoient 
33  attaqué  &  emporté  un  Fort  élevé  par 
33  le  Général  Washington.  Toute  la  gar- 
ai nifon  fut  tuée  à  l'exception  de  trois 
»  hommes.  L'un  d'eux  ,  le  Capitain« 
siHuddy^fut  confiné  peodant  près  de 
»  trois  femaines  à  bord  d'un  navire  : 
o>  OH  le  mit  enfin  à  terre,  fous  prétexte 
33  de  l'échanger  j  on  le  pendit  au  premier 
33  arbre  qui  fe  préfenta  ,  fans  aucune 
33  forme  de  procès,  fans  même  intentet 
»  aucune  accufation  contre  lui  33. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cet  afïàfîînat 
horrible,  in jufle 5  contre  les  Loix  de  îa 
guerre  ôi  du  Droit  des  gens,  eût  paru 
moins  odieux  au  fiècle  du  barbare  Clo- 
taire  j  le  nombre  de  ces  atrocités  avoit 
flétri  tous  les  Guerriers  :  mais  dans  ce 
fiècle  ,  mais  dans  une  guerre  où  hs 
Vainqueurs  donnent  l'exemple  de  la 
modération ,  un  crime  aulîî  noir  s'offre 
à  tous  les  yeux  fous  fa  forme  horrible. 
Washington  fentit  quel  terrible  exemple 
il  étoit  obligé  de  donner  -,  il  s'indigna, 
frémit  ;  le  pardon  étoit  dans  fon  cœur; 
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maïs  le  falut  d'un  peuple  de  Guerriers 
îui  montroit  les  fanglantes  pages  du 
talion,  ce  code  de  repréfailles ,  que  les 
Nations  fauvages  imaginèrent,  dont  le 
Guerrier  abufe  quelquefois ,  &  dont  le 
Sage  ufe  en  fréniiffant.  Washington  lut 
dans  ce  code  affreux  tout  ce  qu'il  devoit 
faire.  La  proclamation  fortit  de  fa  bouche  : 
i=  Il  nous  faut  une  vldime  j  qu'on 
livre  le  Capitaine  qui  a  commandé  l'af- 
faflinat  d'Huddy  ,  qu'on  le  livre  ;  les 
loix  &  la  j'uftice  feront  fatisfaites  :  ce 
Chef,c'eft  Lépincot=.  Clinton  (car  les 
Officiers  Généraux  d'Angleterre  ne  font 
point  inhumains  ),  ne  balança  point  de 
promicttre  a  Washington  une  vengeance 
bien  légitime  :  un  Confeil  de  guerre  fut 
aflemblé  pour  juger  Lépincot.  Dans 
ces  entrefaites.  Gui  Carleton  vient  pren- 
dre le  Commandement  de  l'Armée  :  le 
Confeil  de  guerre  ell:  fufpendu.  Waf- 
hington  redemande  le  coupable  ,  me- 
nace 5  &  fe  difpofe  à  exécuter ,  d'une 
manière  terrible,  fa  menace.  Il  ordonne 
que  tous  les  Capitaines  Anglois  prifon- 
nîers  tirent  au  fort  ;  celui  que  le  fort 
choifiroit  devoit  payer ,   quoiqu'inno- 
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cent,  pour  le  coupable  qu'on  ne  vouloit 
point  livrer. 

==Que  faifiez  -  vous  ,  jeune  Afgill  ? 
vous  n'étiez  prifonnier  que  fur  votre 
parole  ;  Thumanité  des  Vainqueurs  allé- 
geoit  le  poids  de  vos  chaînes  :  vous 
vous  retrouviez  parmi  vos  frères  ;  c'é- 
toient  la  même  langue,  le  même  coftu- 
me,  vos  goûts  *,  vous  vous  félicitiez  de 
n'avoir  plus  à  courir  les  hazavds  de  la 
guerre  ;  vous  vous  repaifïîez  de  la  ten- 
dre efpérance  d'embrafîer  Mifs  Hen- 
riette 5  de  baifer  la  main  de  votre  mère , 
&  de  lui  dire  :  Lady ,  une  autre  fois 
croyez  un  peu  moins  aux  fonges.  Une 
honnête    liberté    vous    permettoit    de 

monter    à  cheval Malheureux 

Afgill  !  =  Que  veut  ce  Sergent?  =Ren- 
trez  5  Monfieur,  rentrez  ;  j'ai  ordre  de 
vous  renfermer,  =  Moi  !  =  Vous. 
=  Depuis  quand  ai -je  donné  lieu  au 
Général  Washington  de  croire  que  ma 
parole  ne  lui  fuffife  point?  =Cen'eft 
pas  vous  ,  Monfieur  ,  qu'on  fufpede, 
=  Eh  !  qui  ?  =  Des  fcélérats  qui  portent 
&  flétriflènt  le  nom  Anglois.  Suivez- 
moi  ==,  Afgill  fuivit  fon  Garde  :  quelle 
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fut  fa  furprife,  en  entrant  dans  la  falle , 
d'y  voir  raffemblés  tous  les  Capitaines , 
entourés  de  Gardes  Infurgens  !  Un  Ma- 
réchal-des-Logis  ,  après  avoir  demandé 
du  filence,  lut  à  haute  voix  la  procla- 
mation &  Tordre  de  Washington  :  lô 
funefte  chapeau  qui  contenoitles  billets 
parmi  lefquels  fe  trouvoir  le  billet  de 
mort ,  étoit  fur  la  table.  A  cette  pro- 
clamation ,  il  n'y  eut  qu'un  cri  parmi 
les  Capitaines  :  =  Pourquoi  Carleton 
ne  rend- il  point,  ou  ne  fait-il  point 
pendre  Lépincot?   Ils  refufoient   tou^ 
de  tirer  au  fort.    =  Que  Washington 
çhoififfe,  dirent-ils  ;  renfermés  ici  com 
me  un  bétail ,  qu'il  prenne  fans  comp- 
ter=.  Un  d'eux  prit  la  parole  :  =11  eft 
impoiîible,  mes  Camarades,  que  l'An- 
gleterre fe  charge  du  crime  de  notre 
mort  :  le  coupable,  n'en  doutons  point, 
fera  ou  livré,  ou  puni  ;  Carleton  s'y  dif- 
pofe  fans  doute.  Monfieur ,  nous  allons 
tirer,  dit-il  au  Maréchal-des -Logis,  à 
une  condition  ,  c'eft  que  Sir  Carleton 
fera  fommé  par  nous  de  rendre  la  juftice 
que  le  Général  Washington  demande  : 
qu'on  diffère  l'exécution  jufqu'après  les 
réponfes ,  toujours  lentes  à  venir  quand 
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elles '  dépendent  du  concours  de  deu:< 
pouvoirs  ==.  Le  Maréchal -des-Logis- 
promit,au  nom  du  Général ,  les  délais 
demandés.  =  Eli  bien  !  à. nous,  me3> 
Camarades  ;  il  n'en  eft  pas  un  de  nous 
qui  craigne  la  mort  :  Finjutlice  feule 
nous  révolte;  rinjuftice  ne  s'accomplim 
pas.  Tirons  =.  Les  billets  ayant  été 
ballotés,  Afgill  s'avança  lui  fixième,  & 
les  mains  reçurent  le  fatal  billet.  II  étoit 
le  plus  jeune  de  tous  les  Capitaines  j  il 
en  étoit  le  plus  comblé  dès  biens  de,Li 
fortune  Ôc  des  dons  de  la  Natur-e.  Un 
frémiiîement  univerfel  fe  manifefta  fur 
toute  fâ  perfonne.  ==  Capitaine,  vous 
tremblez,  lui  dit  un  des  Anciens.  =:C0 
mouvement  efl:  involontaire ,  dit  il  ;  il 
cil:  caufé  par  un  fouvenir....  C'efl:  ma 
mère....,  un  fonge  Ta  tourmentée  la 
nuit .  de  mon  départ  ;  elle  a  vu,  elle 
m'a  vu  mort  ;  en  m'embralfant  elle  m'a 
dit  ,  les  larmes  aux  yeux  :  Je  t'ai  vUr- 
pour  la  dernière  fois.  Mifs  Henriette, 
ma  fœur,  avolt  les  mêmes  craintes.  S'il" 
étoit  vrai!...-  Quoi  !  les  fonges  nous^ 
avertiroient-ils?  =  Vous  y  croyez  ! 
=  Non —  mais....==.  On  connoît 
afïèz  le  caraâère  de  l'Officier  ;  il  n'eft 
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ni  Penfeur,  ni  Logicien  y  il  approfondit 
peu,  plaifante  beaucoup  ,  fait  du  bruit, 
pirouette,  jure ,  &  finit  par  être  de  Tavis 
de  celui  qui  parle.  Un  vieux  Capitaine, 
après  avoir  differté  fur  les  fonges,  après 
en  avoir  plaifante  ,  finit  par  dire  à  un 
de  Tes  Camarades  :  =  C'eft  cependant 
quelque  chofe  d'unique  que  les  fpngesl 
Il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  prefTentiment  ; 
tout  le  monde  en  eft  d^accord  depuis 
deux  raille  ans.  Sa  mère  ,  fa  fœur ,  l'ont 
vu  mort,  &   il  va  mourir...»  =. 

Afgill  fut  conduit  en  prifon.  Il  faîue 
fes Camarades  ,  &  leur  dit  adieu.  Songes 
de  l'efpérance,  fonges  de  la  vie,  tout 
étoit  évanoui  !  ....  Pauvre  Lady  !' 
pauvre  Mifs  !  O  ma  mère  !  ô  ma  fceur  !  ..► 
jamais  je  n'aurai  la  force  de  leur  ap- 
prendre les  eau  fes  de  ma  mort  &  le 
genre  de. mon  fupplîce  ==,  Les  Capi- 
taines avoient  adreffé  ,  en  Corps ,  une 
Requête  à  Sir  Carleton.:  ils  avoient 
demandé  que  Lépincot  leur  fût  livré,. 
Sir  Carleton  n'etoit  point  un  tigre  :  iî 
a*voit  frémi  à  la  îeâure  de  îa  lettre  de 
"Washington  -,  il  fut  froiCé  à  la  réclama- 
tion des  Capitaines  Angiois.  Mais  Ix 
politiq^ue  du   Général  s'oppofoit  à  Ix 
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fenfibiiité  du  Citoyen.  Il  aiïembla  un 
Confeil  de  Guerre  i  il  eût  voulu  livrer 
Lépincot:  il  lui  ordonna  la  prifon. 

A  Ce  mot,  Lépincot,  ibutenu  par 
les  Milices  des  Réfugiés,  s'indigne  & 
menace  h  \qs  fiens  ,  Tes  amis,  les  Capi- 
taines de  fon  Corps  ,  menacent  auilî 
Carleton  de  l'abandonner,  de  tourner 
les  armes  contre  lui.  Carleton  n'ofe  riea 
précipiter  ;  cependant  le  Confeil  de 
Guerre  fubfifte.  =  Sommes  -  nous  ref- 
ponfables,  lui  difent  les  Officiers  des 
Réfugiés  ,  de  la  férocité  de  nos  troupes  ? 
pouvons-nous' avoir  afTez  d'empire  fur 
elles  pour  arrêter  un  ade  de  cruauté  ? 
Quel  eft  le  motif  qui  nous  fait  atta- 
quer nos  Ennemis  ?  l'amour  de  la  Pa- 
trie. Que  font-ils  ces  Ennemis  ?  des  Re- 
belles. Comment  Londres  les  traite- 
t-il  ?  en  Rebelles.  Où  efl:  le  Pade  ,  oii 
eft  le  Traité  qui  nous  oblige  à  les  re- 
garder comme  une  PuifTance  étrangère  ? 
Nous  venons  les  punir;  nous  venons 
venger   la  Patrie  :   nous   venons    leur 

demander  le  fang  qu'ils  ont  répandu 

L'élargifTement  de  Lépincot,  ou  la  ré- 
bellion ,  Sir  ,  dans  votre  propre  armée, 
=  Barbares ,  leur  auroit  répondu  Sir 
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Carleton ,  s'il  Tavoit  ofé,  doit- on  or- 
donner de  fang  -  froid  un  homicide  ? 
doit  -  on  affalTiner  un  Prifonnier  ?  doit- 
on  répandre  le  fang  à  plaifir?  Ces  Re- 
belles ne  foat-ils  pas  des  hommes?  ces 
hommes  ne  font-ils  point  armés  ?  n'ont- 
ils  pas  dans  leurs  fers  vos  frères ,  vos 
amis  5  vos  Citoyens?  Vous  le  voyez..., 
l'innocent  va  payer  pour  vous.  Afgill 
fera  puni  du  crime  de  Lépincot  ;  Afgill, 
le  jeune  5  l'innocent,  le  brave  Afgill...; 
tandis  que  le  féroce  Lépincot ,  dont  le 
nom  fera  flétri  dans  la  Foflérité  ,  infal- 
tera  aux  mancs  du  jeune  Afgill  =. 

Il  ne  faut  point  croire  que  l'huma- 
nité, que  la  juftice  foient  bannies  du 
coeur  des  Anglois  :  fous  ces  étendards 
de  fang,  fous  ces  bannières  à  l'ombre 
defquelles  le  Sauvage  fait  frémir  la  Na- 
ture, &  le  Soldat  égorge  fes  Conci- 
toyens ,  il  fe  trouve  des  âmes  fières  & 
nobles  que  le  crime  foulève.  Ceux-là, 
ces  généreux  Anglois  mefurèrent  toute 
l'étendue  de  Jeur  infortune ,  &  parlè- 
rent d'avance  le  langage  de  la  Poftérité. 
Il  n'étoit  pas  un  d'eux  qui  ne  dît  :  == 
Qui  ?  moi  !  je  fervirois  fous  des  dra- 
peaux déshonorés ,  je  ferois  confondu 
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avec  dGSr  monftres  ! Je  ferois 

expofé  ,  moi  innocent,  à  payer  pouc 
un  meurtrier  !  Pofons  les  armes,  amis? 
défertons  ces  drapeaux:  honteux.  Si 
TAngleterre  protège  des  afiafTins ,  elle 
n*aura  bientôt  plus  de  Soldats.  Dans 
quel  canton  trouvera-t-on  ces  Milices, 
refpoir  de  nos  troupes,  moi(Fonnées 
par  le  fer ,  la  fatigue  &  la  faim  ?  Dira- 
t  -  on  à  ces  enfans  de  l'Angleterre  : 
Quittez  vos  paifibîes  toits-,  venez  par- 
tager le  brigandage  de  quelques  monf- 
tres^  allez  payer  de  votre  fang  leur  in- 
famie :  allez  périr  fur  un  gibet=? 

Il  n'en  étoit  pas  un  d'entreux  qui 
ne  Eit  tenté  de  fe  mutiner.  Déjà  la- 
frégate  qui  portoit  à  Londres  ces  ter- 
ribles nouvelles,  étoit  partie-,  la  Re- 
Rommée  déjà  avoit  répandu  ces  bruits 
défefpérans  :  le  Roi  en  fut  confterné. 
=  Qu'il  périffe,  qu'on  livre  le  coupa- 
ble =  !  ce  furent  les  premiers  cris  de 
fon  ame  indignée.  Les  Minières  répé- 
tèrent le  même  cri  d'eifroi  :  =  Qu'il 
pénifTe,  qu'on  livre  Lépincot=r.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  la  Politique  s'op- 
pofe  fî  fouvent  aux  motifs  de  l'équité  ? 
Ces  Réfugiés,  ces  Soldats j  ces  Capi- 
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taines  ,  qui  ne  vouloient  point  répon- 
dre de  la  férocité  de  leurs  troupes  ; 
qui  ne  vouloient  point  être  punis  d'un^ 
emportement  oceafionné  parla  chaleuk* 
du  combat  ,  par  un  zèle  pouflTé  trop 
loin;  qui  défendoient  Lépincot  .  .  .  , 
comment  arraclier  la  vidime.  au  milieu' 
de  cette  Soldaterque  ,  qui  ne  connoif- 
foit  plus  le  frein  néceiTaire  dans  ua- 
Pays  ou  il  étoit  fi  diScile  de  ren^placer 
des  Soldats,  !  Une  émeute  étoit  à  crairi' 
dre;  une  révolte  dans  une  armée  déjà 
trop  afFoiblie ,  pouvoit  avoir  des  fuites 
trop  dangereufes.  Le  Miniftère  ne  put 
que  donner  des  ordres  à  Clinton,  qui 
fuccédoit  à  Carleton,  de  préferver  la 
nom  Anglois-  d'une  flétrifTure  inévi^ 
table.. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  le  Miniftère 
qui  étoit  eonfterné ,  c'étoit  tout  le 
Peuple.  Vous  ne  favez  peut-être  point , 
ô  mes  Lecteurs,  ô  vaus  fur-  tout  quï 
n'avezjamais  abandonné  la  Capitale,  vous 
ne  pouvez  point  avoir  une  idée  de  ce- 
qui  fe  pafle  dans  les  Ports  de  mer  pen- 
dant une  guerre  maritime!  Là,  font 
ïeftés  les  enfans  ôc   les    femmes,  là^,  ^ 
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tous  les  vailTeaux  qui  arrivent  font  in- 
terrogés-, là,  chacun  croit  lire,  fur  le 
bout  d'une  voile  qui  flotte  dans  le  loin- 
tain 5  l'efpérance  &  le  bonheur.  C'eft 
un  père ,  c'eft  un  mari  qu'on  embrafTe 
fur  le  rivage  -,  c'eft  d'un  père ,  c'efi:  d'un 
mari  qu'on  demande  des  nouvelles. 
L'avez-vous  vu  ?  où  eft-il  ?  revient-il  ? 
a -t- il  été  pris  ?  a-t-il  fait  des  prifes  ? 
s'eft-on  battu?  a-t-on  remporte  la  vic- 
toire ?  voilà  ce  qu'on  dit.  C'eft  une 
populace  qui  accourt ,  qui  fe  prelTe  fur 
le  Port ,  &  qui  fe  hâte  de  femer  dans 
les  rues  ce  qu'elle  vient  d'apprendre. 
Je  ne  tenterai  point  de  vous  peindre 
quelle  eft  la  défolation  univerfelle  après 
un  combat  5  après  une  bataille  perdue. 
Que  d'enfans  orphelins  gémiffans  fur 
la  rive>  de  mères  en  larmes,  de  vieil- 
lards défolés  î  combien  de  plaintes  con- 
tre les  Généraux  mal  habiles  ou  mal- 
heureux !  Je  fuis  jeune  encore  ,  feus 
un  père  qui  me  retraça  long  -  temps 
ces  images.  Je  vivois  dans  un  Port  de 
mer,  qui,  naguères,  avoir  offert  ces 
affreux  fpedacles ,  quand  Duquefne  ^ 
la  Clue ,  tous  les  deux  malheureux , 


DES    ROMANS.        113 

curent  perdu  une  bataille.  Ce  n'eft  point 
à  Paris  qu'on  peut  fe  figurer  de  fembla- 
bles  défolations. 

Le  Peuple  Anglois  (car  ce  Peuple 
eft  un  compofé  de  générofité  &  de  fé- 
rocité )  donna  Ûqs  larmes  au  malheu- 
reux Afgilî.  Ce  n*étoient  point  des 
Jarmes  ftériles  ;  il  demanda  qu'on  s'oc- 
cupât de  fa  délivrance  ,  &  de  la  puni- 
tion de  Lépincot.  II  n'avoit  pas  befoin 
d'être  preiTant.  L'ame  du  Roi  étoit  trop 
émue ,  trop  froiffee  ;  il  avoit  fenti  tou- 
tes les  fuites  des  guerres  civiles ,  qu'il 
n'avoit  fait  qu'entrevoir  jufques-là. 

On  eft  déjà  sûr  que  Lady  Afgill  & 
Mifs  Henriette  n'avoient  point  manqué 
de  fe  rendre  fur  le  Port ,  iî-tôt  qu'elles 
avoient  appris  l'arrivée  d'un  vaifTeau, 
A  leur  approche  ,  la  populace  s'ouvroit, 
s'éloignoit  avec  une  forte  de  refpeél 
morne  &  penfif.  Ce  refped ,  de  la  part 
du  Peuple  Anglois  ^  (i  peu  refpedueux, 
les  étonne  •-,  elles  ne  furent  pas  long- 
temps fans  craindre  de  jouer  un  rôle 
dans  les  Gazettes  qu'elles  alloient  en- 
tendre. =  C'eft-là  la  fœur  ,  dit  une 
femme  à  fa  fille.  =  Sa  fœur  !  =  C'eft 
de  moi,  dit  Henriette i  c'eft  de  mon 
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frère  qu'il  ell:  queftion.  =  Sa  fœur  ! 
dites-vous  ?  apprenez -moi  5  ma  Bonne  j 
pourquoi  vous  parlez  de  moi,  de  mon 
frère  !  =  Ah  î  belle  Mifs ,  je  pleure... 
Mais  il  n'eft  pas  poflible  =  !  Auffi-tôt  ^ 
le  nom  de  Lady  Afgill  fe  répand ,  eft 
répété  à  haute  voix.  On  défile  autour 
d'elles  ;  on  les  entoure  :  on  veut  les 
voir.  Tous  fe  taifent  ;  tous  n'ont  qu'un 
gefte  de  pitié.  =  Pauvre  Lady  !  pauvre 
Mifs  !  .  .  .  =.  Ceft  tout  ce  quelles 
purent  favoir.  =  Ah  !  maman ,  mon 
frère  eft  mort!  =  Je  Tavois  prédit, 
malheureux  fils  =  !  Elles  tombèrent 
prefquc  fans  connoiiTance.  Ceft  pendant 
cette  agonie  qu'elles  ouirent  le  funefté 
récit  que  la  populace,  qui,  jufques-là^ 
avoit  gardé  le  filence  par  refped ,  fai- 
foit  à  haute  voix.  Mifs  Henriette  fortlt 
de  cette  efpèce  de  léthargie  par  un  cri 
de  fureur  :  =^  Mon  frère  !  lui  !  il  paie- 
roit'pour  un  fcélérat  !  Lui,  fur  un  gi- 
bet !  lui  !  =  Mon  fils  =  î  difoit  Lady. 
La  populace  les  reconduifit  dans  leut* 
Hôtel. 

Mifs  Henriette  n'avoit  point  tardé 
de  courir  à  Saint -James,  &  de  de- 
mander àQS  nouvelles  moins  incertaines. 
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On  fe  flatte  toujours,  dans  les  grande* 
douleurs  -,  Mifs  fe  flattolt  de  revenir 
plus  fatisfaite.  Hélas  î  la  bouche  du 
iVîiniflre  vouloit  la  tromper  ,  fes  yeux, 
fon  maintien  ,  ne  la  trompèrent  point. 
=  J'ai  perdu  mon  frère,  je  l'ai  perdu, 
s'écria-t-elle ,  par  une  barbarie  qui  n'a 
point  d'exemple.  La  Cour  de  Londres 
connoît  le  coupable  ;  il  refpire  fous  la 
protedion  de  fes  drapeaux  :  il  n'eft 
pas  livré,  &  mon  frère  eft  facrifié,  dé- 
iaiiïc  ;  il  eft  mort  peut-être.  O  honte  f 
ô  infamie!  ô  quelle  tache,  ta  mort, 
ô  mon  frère,  va-t-elle  imprimer  fur  le 
nom  Anglois  I  qui  déformais  ofera  por- 
ter ce  nom  méprifé  ,  avili  ==?  Sa  tête 
s'égara ,  un  délire  affreux  troubla  fa 
raifon.  Trop  heureufe,  elle  ne  fentit 
plus,  au  milieu  de  fes  maux,  qu'une 
fièvre  brûlante  qui  aliénoit  toutes  (qs 
facultés.  Elle  étoit  un  objet  de  pitié 
pour  le  Roi,  pour  tous  les  Anglois  -,  tous 
frémilfoient. 

Ceux  qui  étoient  (enfbles  carefsè- 
rent  une  efpérance  flatteufe  ;  ils  fe  re- 
jettcrent  fur  des  probabilités  ,  qui  , 
dans  d'autres  circonftances,  euffentété 
des  certitudes:  ils  craignirent  d'avoisf 
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été  trompés  j  ils  afllirèrent  qu'il  étoit 
impoflîble  que  le  Roi ,  que  Clinton 
n'empêchaiïent  point  ce  crime.  On  ar- 
rangea les  événemens  -,  on  calcula  , 
on  rapprocha  ,  on  conclut  que  la  nou- 
velle étoit  fauflfe.  Les  Penfeurs  des 
Halles ,  les  Orateurs  des  Ports ,  les 
Spedateurs  àts  Cafés,  affirmèrent  que 
cette  atrocité  n*avoit  pas  pu  s'exécuter. 
Les  paris  furent  ouverts ,  les  guinées 
roulèrent  fur  les  tables;  on  attendit  à.QS 
nouvelles  confirmatives.  Un  vaiflfeau 
arriva  fur  ces  entrefaites  ;  le  vaifleau 
venoit  d'un  côté  oppofé  :  an  affirma 
que  ce  vaiffeau  avoit  apporté  les  nou- 
velles de  Télargiflement  de  Sir  Afgill. 
Eh  !  voilà  le  Peuple  !  Le  Peuple  répéta 
cette  prétendue  nouvelle:  ellefutportée 
à  grands  cris  fous  les  fenêtres  de  Lady 
&  de  Mifs  Henriette. 

O  douce  illufion  !  vous  QtQs  donc 
néceflaire  aux  malheureux  1  Eh  bien  , 
ô  Dieux!  envoyez -nous  donc  des  er- 
reurs, &  ne  nous  enlevez  jamais  l'ef- 
pérance  ,  pas  même  fur  le  bord  de  la 
tombe.  Mifs  Henriette  entend  ces  cris  *, 
elle  n'examine  rien,  ne  réfléchit  point  ; 
elle  croit  tout ,  elle  veut  tout  croire  : 
fon  délire  eft  calmé.  Elle  defcend,  fe 
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mêle  avec    le  Peuple,  interroge   cent 
fois  ;  on  lui  répète  cent  fois  la  même 
erreur.  Elle  refpire  j  la  joie  pèfe  fur  fon 
cœur  j  bientôt  elle  ne  pourra  plus  ref- 
pirer.  Elle  ne   peut  plus  parler  :  mais 
îes  yeux  font  ouverts;    fes   yeux  bril- 
lent 5  roulent ,   fixent   tout  le  monde. 
Elle  eft  toute  oreilles  ;  elle  ne  fe  laflbit 
point  d'écouter.  Rentrée  dans  fon  ap- 
partement, elle  embraffe  Lady,  &  ou- 
vre le  tiroir  qui  renfermoit  le  portrait 
de  Sir  Afgill.  ==  Image  fi  chérie,  dit- 
elle  ,    je  peux    donc  t'embrafler  !    Le 
voilà  j  c*eft  bien  lui  !  Voyez,  ma  mère, 
chère  Lady  :  nous  le  verrons.  =  Je  le 
verrai,  difoit  Lady  ;  il  ne  quittera  plus 
fa  mère  :  les  larmes  qu'il  m'a  fait  verfer 
font  trop  amères  ;  il  n'ira  plus  chercha: 
la  gloire  :  elle  me  coûteroit  trop.  Peu 
m'importe    qu'on   ne  le  compte  point 
parmi   les  Guerriers   de  l'Angleterre  , 
pourvu  qu'il  foit  compté  parmi  Iqs  bons 
fils.  O  mon  cher  Afgill,  tu  ne  m'aban- 
donneras plus==  ' 

Pendant  que  ces  deux  infortunées  fe 
confoloient,  embraffoient  un  fantôme, 
Washington ,  indigné  des  lenteurs  de 
Clinton ,  menaçoit  d'envoyer  Sir  AfgiU 


ii8       BIBLIOTHEQUE 

au  gibet  :  les  délais ,  accordés  par  grâce , 
étoient   plus   qu'expirés.  Quavoit  fait 
Sir  Afgill  ?  une  douleur  noble ,   un  fî- 
lence  rempli  de  dignité  ,  voilà  ce  qu'il 
montroit  àfes  Camarades  ,  fous  un  front 
élevé  &  ferein.  =  II  faut  moxirir,  il 
le  faut  5  mes  Camarades  ,  difoit  -  il ,  je 
mourrai,  mais  fur  un  gibet,  mais  pour 
îe  crime  d'un  autre  l  mes  amis,  je  n  au- 
rois  pas  cru  ....  Belle  leçon    pour 
\ous  5  Anglois  !  Guerriers  !    ma  mort 
va  vous  apprendre  à  être  plus  humains. 
G'efl:    bien    aflez   des   défordres   de   la 
guerre  ,    fans    y  ajouter   des   atrocités 
inouies.  Officiers  ,  vous  retiendrez  dé- 
formais le  bras    du   Soldat  >   Soldats  , 
vous    craindrez   de  compromettre   les 
jours  de  vos  Officiers  =.  Sqs   Cama- 
rades murmuroient,  accufoient  la  Cour 
de  Londres ,  menaçoient  Clinton.   = 
Croyez  -  vous  ,  leur  difoit  Afgill,  que 
le  Miniftère,  le  Général  Se  la  Nation 
veuillent  fe   couvrir  d'opprobre  ?    s'ils 
ne  viennent  point  à  mon  fecours  ,  ils 
ne  le  peuvent  point.  Vous  connoifTez 
le  Corps  politique  ;  c'eft  une   machine 
dont  les  reflbrts  font  fi  étendus  ,  Ci  com- 
pliqués 1  le  moyen  de  les  mettre  aifé- 
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ment  d'accord  !  il  faut  du  temps  :  3c 
piiisles  circonftances.  Qui  fuis-je,  moi? 
un  feul  ;  un,  c'eft  bien  peu.  Lépincot 
eft  foutenu  par  un  nombreux  parti  de 
Réfugiés  ;  ils  menacent  de  fe  révolter, 
de  tourner  les  armes  contre  Tarmée  : 
un  mot  5  &  voilà  le  fang  d'un  millier 
de  Soldats  répandu  !  Vous  voyez  bien 
que  ma  vie  ne  pourroit  balancer  ces 
pertes  -,  vous  favez  bien  que  l'équité 
n'eft  pas  la  première  des  loix  de  la 
guerre.  Le  code  des  Guerriers  tient  aux 
circonftances  ;  il  varie  du  foir  au  ma- 
tin. Plaignez  l'Angleterre  i  plaignez- 
moi,  &  rendez  du  moins  ma  mort  utile 
au  monde ,  en  ménageant  le  fang  des 
hommes  =. 

irn'avoit  point  écrit  à  Lady  &  à 
Mifs  Henriette.  Que  leur  dire  ?  leur 
donner  la  mort  à  chaque  courier,  fe 
plaindre,  accufer  le  fort,  regretter  la 
vie,  leur  dire  qu'il  mouroit  en  les  ai- 
mant :  tout  cela  ne  pouvoit  que  les  dé^ 
chirer.  Mais ,  tous  les  jours ,  il  avoit 
écrit  fur  un  cahier  toutes  fes  peqfées, 
tous  fes  fentimens.  =  Ce  papier,  difoit- 
ii  y  leur  parviendra  après   ma   mort  j 
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elles  verront  que  leur  fouvenir  m*a  oc- 
cupé pendant  mes  derniers  inftans.  Ah  ! 
Lady  !  ah.!  Mifs  I   je  n'ai  jamais  cefle 
de  vous  aimer;  que  ne  vous  ai-je  crues=! 
Enfin ,  l'ordre  étoit  arrivé  ;  dans  trois 
jours ,   Afgill   devoit  être  conduit  fur 
le    lieu  de   l'exécution.   Cet  ordre   fit 
frémir  tous  les  Capitaines  prifonniers. 
=SoufFririons  -  nous ,  dirent  -  ils  ,   cet 
horrible    attentat  ?  quoi  !  Sir   Clinton 
permettroit  !...,=.  Ils  écrivirent  tous 
à  Washington  de  leur  permettre  d'aller 
à  fa   tente  lui   demander    une  grâce  ; 
Washington  y   confentit.    Deux  cents 
braves  Capitaines  fe  préfentcrent  le  len- 
demain à  la  parade;    &  embraflant  les 
genoux  de  Washington  ;  =  Général , 
lui  dirent  -  ils  ,  recevez  notre  parole  ; 
nous   reviendrons    dans    vos   prifons  , 
nous  vous  le  jurons  :  mais  foulfrez  que 
nous  allions  prefTer  Sir  Clinton  de  ren- 
dre le  jugement  qu'il  doit  à  l'humanité, 
à  l'honneur  du  nom  Anglois.  Nous  ne 
vous    demandons   que    quatre   jours  ; 
ce  délai  paiTé,  vous  pourrez  ordonner 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  Sir  AfgilJ. 
=  Allez,  Meffieurs,  allez 5  &  puiffiez- 

vous 
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vous  préferver  le  nom  Anglois  d'une 
tache  éternelle  !  En  attendant,  Sii  Afgill 
va  s'acheminer  vers  le  lieu  de  l'exécu- 
tion.  La  Gazette  de  Penfilvanie  annon- 
cera fon  départ  à  Clinton  î  cette  nouvelle 
pourra  hâter  le  jugement  que  vous  de- 
mandez =. 

Ainfi  s'avancèrent  vers  Clinton  ces 
braves  Capitaines.  Sir  Clinton  n'étoit 
point  tranquille  ;  il  portoit  fur  fon  coeur 
cette  afFreufe  exécution.  Lépincot,  qu'il 
avoit  mis  dans  les  fers ,  étoit  un  monftre 
dont  rexiftence  lui  étoit  odieufe  ;  il 
vouloit  la  facrifier.  Malheureu fes  cir- 
conftances  ,  vc^as  enchaîniez  fon  bras  ! 
Le  Miniftère  de  Londres  lui  avoit  donné 
■^Qs  pleins  pouvoirs  :  le  Roi  demandoit 
la  mort  du  féroce  Lépincot.  =  Je  ne 
veux  pas ,  difoit  le  Roi ,  des  monftres 
fous  mes  drapeaux ,  je  veux  des  Sol- 
dats 5  &  plus  encore ,  des  hommes.  Je 
n'ai  jamais  ligné  des  ordres  cruels^  je 
ne  veux  point  qu'on  commette  des 
cruautés.  Livrez  Lépincot;  je  le  veux, 
je  Tordonne  ,  quoi  qu'il  en  doive  arri- 
ver. Ceipendant ,  prévenez  une  révolte; 
car  le  lang  Innocent  pourroit  couler  à 
longs  £ots  =. 

Fé%'rkr  1785,  F. 


12a      BIBLIOTHEQUE 

■  I  .II» 

Clinton  pourfuivoit  le  jugement  du 
Confeil  de  Guerre  ;  mais  le  Confeil 
étoit  arrêté  par  la  crainte  d'une  révolte. 
L'arrivée  des  deux  cents  Capitaines 
caufa  une  fermentation  générale ,  &  qui 
exalta  les  Anglois  ,  qui  n'étoient  point 
féroces,  =  Nous  venons,  dirent  ces 
braves  Capitaines,  hâter  un  jugement 
jufte  ;  nous  venons  enlever  Lépincot 
aux  Rebelles,  qui  ofent  demander  fa 
tête:  c'eft  nous  qui  le  conduirons  à 
Washington.  Qui  ofera  nous  attaquer  ? 
quels  font  les  monftres  qui  oferont  fe 
mefurer  contre  deux  cents  Braves,  qui 
ne  craignent  rien  ,  &  que  l'honneur  ôc 
l'humanité  ont  armés  ==?  Perfonne  ne 
menaça;  les  Réfugiés  fe  tinrent  tranr 
quilles  dans  leurs  rangs,  &  virent  Lé- 
pincot, environné  des  deux  cents  braves 
Capitaines  ,  aller  au  Confeil-,  du  Confeil, 
où  ces  mêmes  Braves  l'avoient  con- 
damné ,  à  la  prifon  ,  d'où  il  devoit 
partir  le  lendemain  pour  le  lieu  de  fon 
îlipplice. 

Clinton  refpira  de  joie  après  ce  ju- 
gement j  les  vrais  Anglois  s'en  félici- 
tèrent. C'étoit  une  fête  privée,  celle 
deThonneur^qui  reprend  tousfes  droits 
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dans  une  confcience  déckirée.  Il  n'ea 
étoit  pas  un  qui  ne  dît  à  fon  ami ,  en 
TembrafTant  :  =  Nous  avons  donné  une 
leçon  importante ,  on  ne  commettra  plus, 
de  cruautés  =. 

Sir  Afgill  étoit  fur  le  lieu  de  foa 
fupplice  :  le  quatrième  jour  alloit  ex- 
pirer ;  le  foleil  tombant  alloit  marquer 
fa  dernière  heure  :  on  venoit  de  lui  re- 
fufer  la  grâce  de  fubir  un  autre  genre 
de|,mort.  Déjà  le  gibet  s*oiFroit  à  fa 
vue  :  il  ne  lui  échappoit  pas  un  mur- 
mure. Un  Courier  (&  c'étoit  un  des 
Capitaines  ) ,  accourant  à  toutes  brides, 
crioit  :  ==  Arrêtez  =.  On  vit  s'élever 
de  loin  5  au  fond  de  la  plaine  ,  une  mafïê 
de  pouiTière  -,  on  prêta  Toreille  ;  dan^ 
peu  de  momens,  on  reconnut  les  deux 
cents  Capitaines  qui  s'avançoient  au  pas 
redoublé^  ils  forçoient  Lépincot  de  cou- 
rir à  la  mort.  Sir  Afgill  fe  vit  bientôt 
environné  de  fes  Camarades  ;  il  vit  fes 
liens  tomber  :  il  retourna  au  milieu  de 
fes  égaux ,  qui ,  contens  d'avoir  livré 
J^épincot  aux  Bourreaux,  ne  voulurent 
point  aflifter  à  fa  mort. 

Ils  fe  préfentèrent  àWashington,  qui 
çtoit  plus  fatisfait  qu'eux  j  il  les  embraflff 

Fi; 
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avec  amitié  ,  leur  donna  un  repas.  Af- 
gill  lui  demanda  de  fe  contenter  de  fa 
parole,  &  de  permettre  qu'il  retournât 
à  Londres  conlbler  fa  mère  &  fa  fœur, 
.Washington  y  confentit.  Afgill  fe  hâta 
de  partir-,  ôc  en  pofant  le  pied  fur  la 
planche  qui  lui  fervoit  de  pont  pour 
monter  au  vaiffcau ,  il  jura  de  ne  plus 
prendre  les  armes  dans  une  guerre  civile, 


'-^l^"^-- 


Fait    ni  s  t  ouiqub. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  emparer 
de  ce  fait  hiftorique  ,  parce  qu'il  offre 
ime  leçon  importante,  qui  pourra  peut- 
être  empêcher  des  fuites  cruelles.  Ceux 
qui  pourraient  nous  accufer  de  précipi- 
tation, conviendront,  dans  quelques  an- 
nées ,  que  nous  n'avions  pas  tort.  On 
blâma  Racine  d'avoir  mis  fur  la  fcène  , 
dans  Bajazet,  une  aventure  trop  récente; 
le  reproche  n'a  pas  fubfîflé  long-temps^ 
«  Il  s'étoitformé  depuis  quelque  temps 
3»  à  New-Yorck,  &  fous  les  aufpices  du 
?>  Lord  Germaine,  un  Corps  d'environ, 
^vquatre  cens  Réfugiés,  fous  les  ordres 
>»  du  Gouverneur  Francklin.  Entre  au- 
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M  très  exploits,  ils  avoient  attaqué  &: 
3J  emporté  un  Fort  élevé  par  le  Général 
»3  Washington.  Toute,  la  garnifon  fut 
33  tuée,  à  l'exception  de  trois  hommes; 
33  Tun  d'eux,  le  Capitaine  Huddy,  fut 
»  confiné  pendant -plus  de  trois  femaiiles 
»  à  bord  d'un  navire  :  on  le  mit  à  terre 
33 Tous  prétexte  de  l'échanger;  mais  le 
»  fait  eft  qu'on  le  pendit  au  premier  arbre 
•  M  qui  fe  préfenta  ,  fans  aucune  forme 
»  de  procès,  fans  même  intenter  contre 
»  lui  la  moindre  accufation.  Le  Général 
»  "Washington  écrivit  fur-le-champ  au 
33  Général  Clinton,  demandant  l'exécu- 
33  tion  5  à  titre  de  repréfailles,  du  Capi- 
33  taine  Lépencot ,  par  l'ordre  duquel 
»  Huddy  avoit  été  pendu.  Sir  Henri 
>>  Clinton  avoit  nommé  un  Confeil  de 
»  guerre  pour  juger  Lépencot  :  Sir 
^3  Gui  Carleton  étant  arrivé  fur  ces  en- 
33  trefaites  ,  tout  avoit  été  fjfpendu  ;  3c 
39  le  Général  Washington  a  écrit  au  fuc- 
»  celTeur  de  Clinton,  que  fi  Lépencot 
33  n'efl:  pas  pendu,  il  fera  exécuter  un 
33  des  Officiers  Britanniques  qui  font 
»  entre  fes  mains  ,  de  qu'il  les  a  déjà 
33  fait  tirer  au  fort.  On  fait  que  la  vidime 
«marquée  par  le  fort  eft  le  Capitaine 

F  iij 


\126      BIBLIOTHEQUE 

3»  AfgUl  ;  que  Washington  eft,  dit-on  , 
»  décidé  à  faire  fatisfaire  aux  mânes  du 
«Capitaine  Huddy  ,  Ci  l'on  ne  punit 
3a  Lépencot,  fon  bourreau». 

Cir confiances  du  Meurtre  du  Capitaine 
Huddy. 

<c  Le  meurtre  du  Capitaine  Huddy  , 
»  de  la  milice  de  Jerfey ,  a  été  accom- 
33  pagné  de  circonftances  révoltantes 
»  qui  réclament  vengeance.  C'étoit  un 
3j  de  nos  plus  braves  Officiers.  L*été 
33  pafle  5  feul  &  fans  autre  fecours  que 
35  celui  d'une  femme  ,  il  défendit  fa 
33  maifon  attaquée  par  foixante-dix  Ré- 
»  fugiés  pendant plufieurs  heures,  &  ne 
33  fe  fournit  qu'après  avoir  obtenu  une 
35  capitulation  honorable,  &  fait  mordre 
33  la  pouflière  à  plufieurs  des  ennemis , 
33  parmi  lefquels  fe  trouvoit  le  fameux 
»  Nègre  Tye,  qui  méritoit  Teftime  &  le 
33  refpeâ:  par  ks  vertus ,  en  qualité  d*en- 
33  nemi ,  plus  qu'aucun  de  (qs  AfTociés 
33  au  teint  blanc.  Avant  de  rendre  le  Fort 
53  fur  la  rivière  Tom ,  Huddy  fe  foutint 
33  contre  le  nombre  fupérieur  des  Aflail- 
30  lans,  jufqu'à  ce  que  {qs  munitions  fufTent 
»  épuifées.    Les  Réfugiés  annoncèrent 
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»  leur  projet  de  Tang  ,  en  mafîacrant 
33  d'abord  cinq  combattans  qui  deman- 
:>3  doient  quartier.  Ils  traînèrent  le  Ca- 
î»  pitaine  Huddy  à  New-Yordk ,  &  le 
33  mirent  dans  une  prifon ,  les  fers  aux 
30  pieds  &  aux  mains.  Huit  jours  après, 
3»  un  certain  Tilton  \int  lui  annoncer 
33  qu'il  alloit  être  pendu.  Le  Capitaine 
3»  demanda  ce  qu'il  avoit  fait  pour  mé- 
»>  riter  ce  fappîice.  ==  Tu  as ,  lui  dit-on  , 
33  pris  Philippe  Withe  j  tu  lui  as  coupé 
33  les  deux  mains  ,  brifé  les  jambes  , 
30  crevé  un  œil,  &  tu  Tas  damné  en  lui 
»  dlfantdefe  fauver=.  Huddy  prouva 
^  qu'il  étoit  tenu  dans  une  étroite  pri- 
3>  fon  à  New-Yorck  dans  le  temps  que 
»  Withe  avoit  été,  non  maflacré,  mais 
i:>  tué  pour  fa  perfidie ,  le  30  du  mois 
y*  pafTé  (  Mai  ).  Surpris  par  un  détaché- 
es ment,  Withe  mit  bas  les  armes  ;  mais 
»  après  s'être  rendu,  il  reprit  fon  fufil  de 
3'  tua  le  fils  du  Colonel  Hendrickfon  : 
33  on  le  conduifit  à  Erécoud  ;  mais  il 
33  s'échappa  du  détachement  de  Cava- 
33  lerie  légère  qui  le  gardoit.  Il  fut  fou- 
33  vent  entouré  fans  pouvoir  être  forcé 
33  à  fe  rendre;  mais  ayant  voulu  fe  fau- 
'3  ver  dans  un  bois  impénétrable  à  la 
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33  Cavalerie  ,  il  reçut  un  coup  qui  ter- 
.33  mina  (es  jours.  Les  prifonniers  qui 
»  fe  trou  voient  alors  dans  r.os  mains, 
3>  ont  donné  le  même  témoignage.  Ce- 
5»  pendant,  fous  le  faux  prétexte  que 
03  Withe  avoit  été  cruellement  maffacré, 
:>»  les  Réfugiés  tirèrent  Huddy  de  fa 
35  prifon^  èc  le  conduisent  far  la  rive 
»  de  Jerfey.  Le  Capitaine,  après  avoir 
»  protefté  de  fon  innocenca  ,  fit  avec  la 
3j  préfence  d^efprit  qui  convient  à  un 
33  enfant  delà  liberté,  fon  teftamentfur 
»  le  tonneau  qui  devoit  l'élever  à  la  fa- 
»  taie  branche.  Il  fut  enfuite  pendu  à 
33  Farbre,  où  il  fut  trouvé  ayant  fur  la 
33  poitrine  fécriteau  fuivant.  =Nous, 
33  les  Réfugiés ,  ayant  avec  douleur  vu 
^3  long- temps  les  maifacres  cruels  de  nas 
»  frères,  &  témoins  chaque  jour  de  pareils 
»  procédés,  nous  déterminons  en  con- 
33  féquence  de  ne  pas  les  fouffrir  plas 
33  long  -  temps  ,  fans  tirer  vengeance  de 
3»  ces  cruautés  ;  &  nous  avons  exécuté 
33  le  Capitaine  Huddy,  comme  premier 
33  objet  qui  sefi:  offert  à  nos  yeux,  ré- 
33  folus  à  pendre  homme  pour  homme 
»  tant  qu'il  y  aura  un  Réfugié  exil- 
»  tant.  Huddy  va  payer  pour  Philippe 
»  Withe  =  3», 
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QUATRIÈME   CLASSE. 

ROMANS    D^AMOUR. 

HISTOIRE 

DUNE    GRECQUE    MODERNE. 
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!*Abbé  Prévôt,  Auteur  de  ce  Roman  , 
écrivit  trop  pour  imprimer  à  tous  Tes  Ouvrages 
un  caractère  original  qui  diflinguera  à  jamais 
Cleveland  ,  le  Doyen  de  Kiî!erine  &  Manon 
Lefcaut:  mais  fes  fidions  les  plus  foibies  mé- 
ritent d'être  confervées.  Une  réimprefllon  totale 
exigeroit  trop  de  volumes  5  elle  feroit  même 
tort  à  fs,  gloire.  Des  Extraits  fauveront  la  dé- 
penfe  &  la  réputation.  Nous  arllons  reiiouvellet 
aujoufd^hui  celui  de  fes  Romans  qui  ,  félon  nou?, 
prouve  le  mieux  qu'il  ne  fe  rcflembla  pas  tou- 
jours j  au  relie ,  il  n'eft  queftion  ici  que  de  fau- 
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ver  des  longueurs ,  &  de  rapprocher  des  beautés. 
Tous  les  Ouvrages  de  cet  Ecrivain  célèbre  exi- 
geroient  le  même  foin;  &  la  plupart  auroient 
alors  un  degré  de  perfedtion  proportionné  i 
l'intérêt  qu'ils  infpirent  ^  &  à  la  réputation  de 
leur  Auteur.  Celui-ci  ,  en  recevant  de  nous  ce 
fervice  ,  reftera  toujours  inférieur  â  la  plupart 
des  autres  3  mais  il  s'élèvera  néanmoins  fort  au- 
defTus  de  beaucoup  d'autres  Productions  du 
jmême  genre  que  Ton  eflime  avec  juftice» 


Une  jeune  Grecque  embellit  le 
Sérail  du  Bâcha  Cheriber;  &  Ton  ennui 
égale  fa  beauté.  Le  Bâcha  n'eft  ni  jeune 
ni  fenfible  *,  lorfque  ces  deux  moyens 
manquent  à  un  Turc ,  on  peut  aifément 
juger  du  fort  de  Tes  femmes.  Un  Mi- 
nière de  France  à  Conftantinople ,  ami 
du  Bâcha,  eft  introduit  par  lui-même 
dans  le  Sérail.  Il  diftingue  la  jeune 
Efclave,  qui  joint  les  talens,  Tefprit,  à 
l'ingénuité.  Il  a  un  entretien  avec  elle, 
&  il  apprend  avec  étonnement  que 
l'ennui  ne  la  rend  pas  ingrate.  Ses 
aveux  font  eftimer  fon  coeur.  Une  fem 
me,  lui  dit- elle  5  n'ayant  pas  d'autre 
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■  ' 
bonheur  à  efpérer  que  celui  de  plaire 
à  fon  maître,   je  fuis  heureufe  par  les 
foins  du  mien  ;    &   les  loix  du  Sérail 
ne  me  paroilTent  point   pénibles  à  fui- 
vre.   Ce  dévouement  fmcère  aux  vo- 
lontés d'un  vieillard  dans  un  jeune  ob- 
jet, touche  le  Miniftre.  «  La  comparai- 
Ton,  dit' il,  qui  fe  fit  dans  mon  efprit 
entre  les  principes  de  nos  Dames  &  les 
fiens,  me  porta  fans  deiTein  à  lui  mar- 
quer quelque  regret  de  la  voir  née  pour 
un  autre  fort  que  celui  qu'elle  méritoit 
par  tant  de  complaifance  &  de  bonté. 
Je  lui  parlai  avec  douleur  de  l'infortune 
des   pays    Chritiens  ,    où   les  hommes 
n'épargnant  rien  pour  le  bonheur  des 
femmes,  les  traitant  en  fouveraines  ,  fe 
livrant  à  elles  fans  partage,  ne  leur  de- 
mandant  pour  unique  retour  que  de  la 
douceur,  de  la  tendreffe  &  de  la  vertu, 
fe  trouvent    prefque  toujours  trompés 
dans  le  choix  d'une  époufe  avec  laquelle 
ils  partagent  leur  nom  ,  leur   rang    & 
leur  bien.  Et  m'appercevant,  ajoute-t-il, 
que  mes  plaintes  étoient  écoutées  avi- 
dement ,  je  continuai  de   parler   avec 
envie  du  bonheur  d'un  mari    François, 
qui  trouveroit  dans  la  compagne  de  fa 

F  vj 


132      BIBLIOTHEQUE 
——————————— —     —  ■  "  '■       II" 

vie  des  vertus  qui  étoient  comme  per- 
dues pour  les  Dames  Turques,  parle 
malheur  qu'elles  ont  de  ne  jamais  trou- 
ver dans  les  hommes  un  retour  digns 
de  leurs  fentimens  ». 

Cet  entretien  entraîne  de  la  part  da 
Miniftre  cet  intérêt  qui  n'efl:  pas  de 
l'amour,  mais  dont  le  témoignage peu,t 
éehauifer  une  jeune  tête  j  &  de  la  par^: 
de  la  jeune  Efc'ave,  des  réflexions  qui 
la  dégoûtent  de  la  fervitude.  La  révo- 
lution fe  manifefte  par  une  lettre  dont 
la  ledure  engage  le  IVliniftre  à  la  favo- 
rlfsr,  fi  toutefois  Cheriber  qui  efl:  font 
ami ,  qui  n'eil:  pas  amoureux,  &  qui  n'a 
pas  la  barbarie  Turque,  peut  confentk 
à  rendre  fon  Efclave  libre.  La  démar- 
che réufîit  j  &  la  jeune  Grecque  peut  fe 
donner  à  qui  elle  voudra.  Naturelle^ 
ment  elle  doit  s'ofiFrir  à  fon  Protec5leur  ; 
&  c'eft  ce  qu'elle  fait  :  mais  un  bien- 
faiteur ne  confent  pas  touiours  à  de- 
vdniv  un  Amant  ,  &  la  beauté  voit 
quelquefois  fa  reconnoiflance  trompée. 
Théophé  efl: -elle  refufée  fans  retour,? 
Tet-elle  même  en  termes  précis?  non. 
Elîe  peut  conferver  l'efpoir  de  fe  faire 
aimer,  &  jouir,  en  attendant, du  plaifir 
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de  plaire.  Le  Miniftre  n'efl  pas  un  hom- 
me infenfible;  c'eft  feulement  un  hom- 
me à  qui  on  ne  tourne  pas  la  tête ,  & 
dont  on  doit  échauffer  le  cœur  par  de^ 
grés.  Il  eft  d'^un  ufage  aiïez  général,  & 
d'une  règle  aflez  fûre ,    de    connoître 
avant     de    s'engager.    Quand  on   fuit 
cett'e  méthode  ancienne ,  on   prie  une 
femme  un  peu  preffée  de  raconter  fan 
hiftoire  ;  cela  prend  du  temps  :  on   fait 
mieux  ce  qu'on  fait,  quelque  parti  que 
Ton  prenne  avec  elle  j  &  ii   elle  foup- 
Çonne  qu'on  ne  la  fait  parler  que  parce 
qu'on  n'eft  pas  prelfé  d'agir,  du  moins 
le  plaifir  de   parler  d'elle-même  eft   un 
dédommagement  pour  l'amour-propre^ 
Le  Miniftre  prie    donc  Théophé  de 
lui    apprendre    comment   &    pourquoi 
elle   5'efl:   trouvée    dans   îe    Sérail    de 
Cheriber,  avec  des    inclinations    aulîî 
oppofées    aux  ufages    d'un   Sérail.  Ce 
récit  offre   une    fuite  d'aventures ,  qui 
préparent  affez  bien  l'intérêt  que    l'on 
doit  prendre   à  l'héroïne  ,  &  qui  ob- 
tiendront plus  de  confiance  quand  elle 
fe  fera  bien  fait  connoître  ,  que  pen- 
dant qu'elle   fe  jfera    écouter.    Comme 
ce  développement  du  çaraélère  eft  im- 
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portant ,  ce  feroit  une  inconféquence 
que  d'abréger  le  récit. 

2=  «  J'ai  commencé  à  me  connoître, 
dit-elle  5  dans  une  Ville  de  la  Morée, 
où  mon  père  pafToit  pour  étranger  ;  & 
ce  n'eft  que  fur  fon  témoignage  que  je 
me  crois  Grecque,  quoiqu'il  m^ait tou- 
jours caché  le  lieu  de  ma  naifTance.  II 
étoit  pauvre  ;  &  n'ayant  aucun  talent 
pour  acquérir  plus  de  richefTes ,  il  m'é- 
îeva  dans  la  pauvreté.  Cependant  je  ne 
puis  me  rappeller  aucune  circonftance 
d'une  mifère  que  je  n'ai  jamais  fentie  ; 
à  peine  étois-je  âgée  de  fix  ans,  que 
je  me  trouvai  tranfportée  à  Fatras;  je 
me  fouviens  de  ce  nom  ,  parce  que  c'efl; 
la  première  trace  que  ma  mémoire  con- 
ferve  de  mon  enfance.  L'abondance  où 
je  m'y  trouvai  fit  fur  moi  des  impreflions 
qui  n'ont  pu  s'effacer.  J'avois  mon  père 
avec  moi  i  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  paffé  plufieurs  années  dans  cette 
Ville, que  je  connus  diftindement  ma 
fîtuation  ,  en  apprenant  à  quel  fort 
j'étois  deftinée.  Mon  père  ,  fans  être 
Efclave,  &fans  m'avoir  vendue,  s'étoit 
attaché  au  Gouverneur  Turc.  Quelques 
agrémens  qu'on  trouvoit  dansma  figure. 
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lui  avoient    fervi  de   recommandation 
auprès  du  Gouverneur,  qui  s'étoit  en- 
gagé à  le  nourrir  pendant  toute  fa  vie  , 
&  à  me  faire  élever  avec  foin  ,    fans 
autre  condition  que  de  me  livrer  à  lui, 
lorfque  j'aurois  atteint  l'âge  qui  répond 
aux  defirs  des    hommes.  Avec  un  lo- 
gement  &  fa  nourriture  ,   mon    père 
obtint  un  petit  emploi.  J'étois  élevée 
fous  fes  yeux ,  mais  par  une  Efclave  du 
Gouverneur,  qui  attendit  à  peine  que 
je  fuiïe    à  l'âge    de  dix   ans    pour   me 
parler  du   bonheur   que  j'avois    eu   de 
plaire  à  fon  maître  ,   &  de  refpérance 
dans  laquelle   il   prenoit  foin   de   mon 
éducation.    Ce    qui    m^étoit    annoncé 
comme  la   plus   haute  fortune  ,  ne  fe 
préfenta  plus  à  mon    imagination   que 
fous  cette  forme.  L'éclat  de  plufieuris 
femmes  qui   compofoient    fon    Sérail , 
Se   dont    on  me    préfentoit    Theureufe 
condition  ,   excitoit   mon    impatience. 
Cependant  il  étoit  dans  un  âge  Ci  avan- 
cé, que  mon  père,  défefpérant  d'en  tirer 
pour   toute   fa  vie   les    avantages  qui 
favoient   attiré   à  Fatras,  commençolt 
à  fe  repentir  d*un  engagement    dont  il 
avoit  à  recueillir  des    fruits  fi  courts. 
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Il  ne  me  communiquoit  point  encore 
les  réflexions  :  mais  n'ayant  point  d'obf- 
tacle  à  craindre  des  principes  où  l'on 
m'élevoit,  il  fe  lia  fecrettement  avec 
le  fils  du  Gouverneur  ,  qui  marquoit 
déjà  beaucoup  de  paflion  pour  les  fem- 
mes-,  &  il  lui  propofa  d'entrer  dans  les 
droits  de  fon  père  aux  mêmes  condi- 
tions. On  me  fit  voir  à  ce  jeune  hom- 
me ;  il  prit  une  vive  paflion  pour  moi. 
Plus  impatient  que  fon  père ,  il  exigea 
du  mien  que  le  terme  de  leur  conven- 
tion fût  abrégé.  Je  fus  livrée  à  lui  dans 
.un  âge  où  j'ignorois  encor©  la  diffé- 
rence des  (exQS, 

>>  Vous  voyez  que  le  goût  du  plaifir 
n'a  point  eu  de  part  à  ma  raauvaife 
fortune  ,  &  que  je  fuis  moins  tombée 
dans  le  défordre  que  je  n'y  fuis  née  : 
auflî  n'en  ai-je  jamais  connu  la  honte 
ni  les  remords.  L'augmentation  dQS 
années  ne  m'a  pas  même  apporté  des' 
lumières  qui  aient  pu  fervir  à  recftifier 
-mes  principes.  Je  n'ai  pas  connu  non- 
plus  ,  dans  ces  premiers  temps ,  les  defirs 
dont  fe  forment  les  pafîîons.  Ma  litua- 
tion  étoit  celle  de  l'habitude;  elle  a  duré 
jufqu'au  temps  que  le  Gouverneur  avoit 
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fixé  pour  m'approcher  de  lui.  Son  fils  ^ 
mon  père ,  &  l'Efclave  qui  avoit  été 
chargée  du  foin  de  mon  enfance  ,  tom- 
bèrent dans  un  erhbarras  prefqu'égal  : 
mais ,  loin  de  le  partager  avec  eux  , 
j^étois  encore  perfuadée  que  c*étoit  au 
Gouverneur  que  je  devois  appartenir.  Il 
étoit  fier  &:  cruel  ;  mon  père  qui  avoit 
compté  mal-à  propos  fur  fa  mort,  fe 
vit  fi  prefle  pur  le  temps,  que,  s'étant 
abandonné  kfes  craintes,  il  réfolut  de 
prendre  la  fuite  avec  moi,  fans  s'ouvrir 
ni  à  TEfcIave  ni  au  jeune  Turc  :  mais 
fon  entreprife  fut  fi  maîheureufe,  que 
nous  fûmes  arrêtés  avant  que  d'avoir 
gagné  le  Port.  N'étant  point  Efclave, 
fon  évafion  n'étoit  point  un  crime  qui 
pût  l'expofer  au  fijpplice  ••,  cependant 
il  effuya  tous  les  emportemens  du  Gou- 
verneur. Je  fus  renfermée  dès  le  même 
jour  au  Sérail  :  on  m'annonça  la  nuit 
fuivante  que  j'aurois  l'honneur  d'être 
comptée  parmi  les  femmes  de  mon 
maître.  Je  reçus  cette  déclaration  com- 
me une  faveur;  &  n'ayant  point  pénétré 
les  raifons  qui  avoient  obligé  mon  père 
à  fuir,  je  m'étois  étonnée  qu'il  eût  voulu 
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renoncer   tout-d'un-coup   à  fa  fortune 
Ôc  à  la  mienne. 

33  La  nuit  arrive.  On  me  prépare  à 
Thonneur  qu'on  m'avoit  annoncé  ,  &  je 
fuis  conduite  à  l'appartement  du  Gou- 
verneur 5  qui  me  reçoit  avec  beaucoup 
de  complaifance  &  de  carefTes.  Dans  le 
même  moment  on  vient  Tavertir  que 
fon  jfils  demande  avec  les  derniètes 
înftances  à  lui  parler  ,  &  que  les  affai- 
res qui  ramènent  font  (i  preffantes , 
qu'elles  ne  peuvent  être  remifes  au  len- 
demain. Il  le  fait  introduire,  &  donne 
ordre  qu'on  le  laiffe  feul  pour  l'écouter. 
Je  demeure  néanmoins  avec  eux;  mais 
le  père  paffe  avec  fon  fils  dans  un  ca- 
binet intérieur,  où  ils  font  quelques 
tnomens  enfemble.  J'entendis,  à  la  vé- 
rité ,  quelques  termes  violens  ,  qui  me 
firent  juger  q-^e  leur  conférence  n'étoit 

Eas  tranquille.  Ils  furent  fuivis  d'un 
ruit  qui  commençoit  à  m'alarmer , 
forfque  le  fils ,  en  for  tant  d'un  air  égaré , 
vient  à  moi ,  me  prend  par  la  main  ,  & 
m'exhorte  à  fuir  avec  lui.  Enfuite , 
faifant  attention  à  ce  qu'il  avoità  crain- 
dre des  Domeftiques ,  il  fort  feul ,  les 
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trompe  par  des  ordres    feints   de   fon 
père  5  &  me  laifTe  dans  l'état  où  j'étois , 
c  efl:  -  à  -  dire  5  tremblante  de  fon  agita- 
tion 5   &  n*ofant   même    aller   jufqu*au 
cabinet  pour  m'afllirer  de   ce   qui   &'y 
étoit  pafle.  Cependant  les  Efclaves ,  à 
qui  le  jeune  Turc   avoit  déclaré  que 
fon  père    vouloit  être   feul    un   quart- 
d'heure,  repalTant  après  cet  intervalle, 
&  me  trouvant  dans   la   fituation  que 
je  n'avois    pas  quittée  ,    mon  trouble 
leur  fait  naître  des  foupçons.   Ils  m'in- 
terrogent :  je  leur    montre  le  cabinet 
fans  avoir  la  force  de  parlera  ils  y  trou- 
vent leur  maître  étendu  dans  fon  fang, 
&  mort  de  deux  coups  de  poignard  : 
leurs  cris   attirent  aufîî-tôt  toutes   les 
femmes  du  Sérail.  On  me  demande  le 
récit    d'un   événement  fi   tragique  :  je 
raconte  ,  moins  ce  que  j'avois  vu,  que 
ce  que  je  m'étois  figuré  d'entendre;  & 
ne   pénétrant   pas   mieux    qu'un  autre 
dans  le  fond    de  cette  aventure,  mon 
ignorance  &  ma  crainte  fe  déclaroient 
également  par  mes  larmes. 

33  On  ne  put  douter  que  le  Gouver- 
neur ne  fût  mort  de  la  main  de  fon 
fils.  Cette  opinion,  qui  étoit  confirmée 
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par  la  fuite  du  jeune  Turc  ,  produifit 
un  effet  fort  étrange.  Les  femmes  & 
les  Efclaves  du  Sérail  fe  croyant  dé- 
formais fans  maître ,  ne  penfèrent  qu'à 
s'emparer  de  ce  qui  s'offroit  de  plus 
précieux  à  leurs  yeux ,  &  qu'à  profiter 
de  rQi)fcurité  pour  s'échapper  de  leur 
prifon.  Ainfi  ,  les  portes  ayant  "été  ou- 
vertes de  tous  côtés ,  je  me  déterminai 
à  fortir  avec  d'autant  plus  de  raifon  , 
que  perfonne  ne  penfoit  ni  à  me  con- 
foler ,  ni  à  me  retenir.  Mon  intention 
étoit  de  gagner  le  logement  de  mon 
père  5  qui  étoit  dans  le  voiGnage  du 
Sérail ,  &  je  me  flattois  d'en  trouver 
aifément  la  route  :  mais  à  peine  eus-je 
fait  vingt  pas  dans  les  ténèbres,  que 
je  crus  Hppercevoir  le  fils  du  Gouver- 
neur. Je  ne  le  reconnus  néanmoins 
qu'après  m'étre  hafardée  à  lui  deman- 
der qui  il  étoit.  Il  me  dit  que  ,  dans 
l'effroi  du  malheureux  coup  qu'il  venoit 
de  commettre,  il  cherchoit  à  s'aflurer 
fi  fon  père  étoit  mort,  pour  fe  mettre 
à  couvert  aufîi-tôt  par  la  fuite.  Je  lui 
rendis  témoignage  de  tout  ce  que 
j'avois  vu.  Sa  douleur  me  parut  fin- 
cère.  Il  m'apprit  en  deux  mots,   qu'é- 
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tant  allé  avec  plus  de  crainte  que  de 
colère,  pour  s'expliquer  fur  le  com- 
merce qu'il  avoit  eu  avec  moi,  fon  père , 
furieux  de  cette  déclaration ,  avoit  vou- 
lu lui  ôter  la  vie  de  fon  poignard ,  de 
qu'il  n'avoit  pu  s'en  défendre  qu'en 
le  prévenant  avec  le  ficn.  Il  me  pro- 
pofa  de  l'accompagner  dans  fa  fuite  : 
mais  au  moment  qu'il  m'en  preflbit  avçc 
beaucoup  d'inftances  ,  nous  fûmes  en- 
veloppés de  plufieurs  perfonnes  qui  le 
reconnurent ,  &  qui ,  fur  le  bruit  qui 
s'étoit  déjà  répandu  de  fon  crime  ,  fe 
prêtèrent  la  main  pour  l'arrêter.  On  me 
laiffa  libre  *,  je  me  rendis  fecrettement 
chez  mon  père,  qui  me  reçut  avec  beau- 
coup  de  joie. 

33  N'étant  pas  mêlé  dans  une  fi  funeflç 
aventure ,  il  fe  propofa  fur-le-champ  de 
recueillir  tout  ce  qu'il  avoit  amaffé  pen- 
dant fon  féjour  à  Fatras  ,  &  de  quitter 
cette  Ville  avec  moi.  Il  ne  m'expliquoiç 
point  quelles  étoient  fes  vues ,  &  ma 
{implicite  me  les  faifoit  encore  moins 
appréhender.  Nous  partîmes  fans  obf- 
tacles.  Mais  à  peine  fûmes-nous  en  mer, 
qu'il  me  tint  un  difcours  qui  m'affligea  : 
5=  Vous  êtes  jeune,  me  dit- il,  de  la 
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Nature  vous  a  donné  tout  ce  qui  eu. 
capable  d'élever  une  femme  à  la  plus 
haute  fortune.  Je  vous  mène  dans  un 
lieu  ou.  vous  avez  beaucoup  de  fruit  à 
tirer  de  ces  avantages  ;  mais  je  veux 
que  vous  me  promettiez  avec  ferment 
de  ne  vous  conduire  que  par  mes  con- 
feils  =.  Il  me  prefla  de  lui  faire  cette 
promefTe,  dans  lés  termes  qu'il  crut  les 
plus  propres  à  la  rendre  inviolable.  Je 
me  fentis  une  répugnance  extrême  à  me 
lier  comme  il  Texigeoit.  Quelques  ré- 
flexions que  j'avois  commencé  à  faire  fur 
les  aventures  où  il  m'avait  engagée, 
me  faifoient  concevoir  qu'en  me  liant 
^vec  un  homme ,  je  pouvois  tirer  plus 
d'agrément  de  mon  propre  choix.  Le 
fils  du  Gouverneur  de  Patras,  avec  qui 
î'avois  eu  cette  liaifon,  n'avoit  jamai$ 
fait  d*impre0îon  fur  mon  cœur ,  tandis 
que  j'avois  vu  mille  jeunes  gens  avec 
qui  je  n'aurois  pas  été  fâchée  d'avoii* 
la  même  familiarité.  Cependant  l'auto- 
rité paternelle  étant  un  joug  auquel  je 
p'avois  pas  la  force  de  réfifter  ,  je  priç 
le  parti  de  la  foumiiîion.  Nous  arrivâme:? 
à  Conftantinople.  Les  premiers  mois 
furent  employés  à   me  faire  acqué„)à^ 
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les  manières  &  Ie&  connoifTances  qui 
mettent  une  femme  au  goût  de  U 
Capitale.  Mon  âge  ne  paflbit  pas  quinze 
ans.  Sans  s'ouvrir  fur  (qs  delTèins ,  mon 
përe  me  flattoit  fans  cefTe  d'une  fortune 
qui  furpafleroit  mes  efpérances.  Un  jour 
qu'il  revenoit  de  la  Ville,  il  ne  s'apper- 
çut  point  qu'il  avoit  été  fuivi  par  deux 
perfonnes ,  qui  ne  s'arrêtèrent  qu'après 
s'être  aflurées  de  la  maifon  où  il  entroit, 
èc  qui  fe  firent  accompagner  de  quel- 
ques voifins  pour  y  entrer  après  lui  : 
nous  n'en  occupions  qu'une  petite  par- 
tie. Ils  frappèrent  fi  brufquement  à  notre 
porte,  que,  dans  l'inquiétude  qu'il  eut 
de  ce  bruit ,  il  me  fit  paffer  dans  une 
féconde  chambre  qui  touchoit  à  la  pre- 
mière. Ayant  ouvert,  il  fe  vit  arrêter 
tout  -  d'un  -  coup  par  un  homme  qu'il 
crut  reconnoître ,  puifque  fa  vue  lui  (ît 
perdre  la  voix,  &  qu'il  demeura  quel- 
que temps  fans  répondre  à  plufieurs  re- 
proches injurieux  que  j'entendois  dif- 
tindement.  On  l'appelloit  traître,  lâchç, 
qui  n'échapperoit  pas  plus  long -temps 
à  la  Juftice  ,  &  qui  rendroit  compta 
malgré  lui  de  fes  perfidies  &  de  fes 
vols.  D  ne  chercha  point  à  fe  juftifier  ; 
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&  ne  voyant  pas  d'apparence  à  fe  dé- 
fendre ,  il  fe  laifla  mener  fans^réfiibnce 
au  Çadi,  A  peine  fus  -  je  remife  de  ma 
première-frayeur,  que,  me  couvrant  la 
tête  d'un  voile,  je  me  hâtai  de  fuivre 
la  route   qu'on   lui  avoit  fait  prendre. 
Commxe  l'audience  de  la  juftice  s'accorde 
publiquement ,  j'arrivai  affez   tôt  pour 
être  témoin  des  plaintes  de  Tes  accufa- 
teurs ,  &  de  la  fentence  qui  fuivit  im- 
médiatement fa  confeiFion.  On  le  char- 
geoit  d'avoir  féduit  la  femme  d'un  Sei- 
gneur Grec,  dont  il  étoit  l'Intendant; 
de  l'avoir  enlevée  avec  une  fille  de  deux 
ans  qu'elle  avoit  eue  de  fon  mari ,  & 
d'avoir  dérobé  en  même  temps  ce  qu'il 
avoit  trouvé  de  plus  précieux  chez  fon 
Maître.  N'ayant  pu  défavouer  ces  ac- 
cufations  ,  il  chercha  feulement  à  s'ex- 
çufer,  en  prenant  le  Ciel  à  témoin  qu'il 
n'avoit  fait  que  céder  aux  follicitations 
de  la  Dame  j   qu  elle  étoit  feule  cou- 
pable du  vol,  éc   qu'il  n'en  avoit  pas 
tiré  le  moindre  avantage ,  par  le  malheur 
qu^il  avoit  eu  d'être  volé  li  cruellement 
lui-même,  qu'il  étoit  tombé  dans -le 
dernier  excès  de  la  misère.  A  la  dem.an- 
de  qu'on  lui  fit  fur  ce  qu  étoient  de- 
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venues  la  mère  &  la   fille  qu'il   avoit 
enlevées  ,    il    protefla    qu'il  les    avoit 
perdues  toutes  deux  par  la  mort.  Ces 
aveux  parurent  fuffifans  au  Ju^e ,  pour 
le  condamner   au  fupplice.    J'entendis 
prononcer  fa  fentence.  Toute  la  honte 
que  je  reflentois  d'être  née  d'un  père  fî 
coupable,  ne  m'auroit  pas  empêchée  de 
faire  éclater  ma  douleur  par  des  cris  & 
par  des  larmes  :  mais  ayant  demandé 
au  Cadi  d'être  entendu  un  moment  en 
fecret,  ce  qu'il  dit  à  ce  Juge  parut  Ta- 
doucir,  &  fervit  du  moins  à  faire  dif- 
férer l'exécution  de  fon  châtiment.    II 
fut  conduit  en  prifon  :  on  augura  bien 
d'un  délai  fi  contraire  à  Tufage.    Pour 
moi,  je  n'eus  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre   dans  ma  trifte  fituation  ,  que  de 
retourner   à  notre    logement ,  pour  y 
attendre  la  fin  d'une  fi  cruelle  aventuré. 
Mais  en  approchant  de  la  maifon ,  jV 
vis  une  foule  de  peuple,  de  des  marques 
de  défordre  qui  me  firent  demander  la 
caufe  -de  ce  tumulte,  fims  avoir  la  har- 
dieffe  d'avancer.  Avec  ce  que  je  n  avois 
déjà  que  trop  appris ,  on  m'informa  que 
l'ufage   de  la  Ville  étant  de   faifir  les 
Févrkr  1783,  G 
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biens  d'un  criminel ,  au  moment  qu.e  fa 
fentence  ell  prononcée,  cette  rigoureufe 
coutume  s'exécutoit  déjà  fur  ceux  de 
mon  père.  Mes  alarmes  augmentèrent 
fî  vivement,  que  n'ayant  point  la  force 
de  déguifer  qui  j'étois ,  je  conjurai,  en 
tremblant,  une  femme  Turque,  à  qui 
je  m'étois  adrelTée,  de  prendre  pitié  de 
la  malheureufe  fille  du  Grec  qui  venoit 
d'être  condamné.  Elle  leva  mon  voile 
pour  obferver  mon  vlfage  j  &  ma  dou- 
leur paroifTant  la  toucher,  elle  me  fit 
entrer  dans  fa  maifon ,  avec  le  confen- 
temçnt  tie  fon  mari.  Ils  me  firent  valoir 
tous  deux  le  fervice  qu'ils  m.e  rendoient. 
La  crainte  dont  j'étois  faifie ,  me  le  fit 
encore  exagérer.  Je  les  laiflai  les  maîtres 
de  mon  fort.  Se  je  crus  leur  devoir  la 
vie  ,  lorfqu'ils  m'eurent  promis  d'en 
prendre  foin.  Il  me  reftoit  néanmoins 
î'efpérance  que  tout  le  monde  avoit 
conçue  fur  le  délai  du  Cadi  :  mais  au 
bout  de  quelques  jours,  j'appris  de  mes 
Hôtes  que  mon  père  avoit  fubi  fa  fen- 
tence. 

3D  Dans  une  Ville  oii  je  ne  connoifToîs 
perfonne,  à  l'âge  d'environ  quinze  ans  , 
avec  fi  peu  d'expérience  du  monde  , 
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de  troublée  par  une  difgrace  fi  humi- 
liante 5  je  me  crus  d'abord  condamnée 
pour  le  relie  de  ma  vie  à  l'infortune  & 
à  la  misère.  Cependant  l'extrémité  de 
ma  fituation  m'apprit  à  réfléchir  fuc 
mes  premières  années ,  pour  cherchée 
quelque  règle  qui  pût  fervir  à  ma  con- 
duite. Dans  toutes  les  traces  qui  m'en 
étoient  rePcées,  je  ne  trouvois  que  deux 
principes  fur  lefquels  on  avoit  fait  roulée 
mon  éducation  :  l'un ,  qui  m'avoit  fait 
regarder  les  hommes  comme  l'unique 
fource  de  la  fortune  &  du  bonheur  des 
femmes  -,  l'autre,  qui  m'avoit  appris  que, 
par  nos  complaifances,  notre  foumillion, 
nos  carefles,  nous  pouvions  acquérir  fur 
eux  une  efpèce  d'empire  qui  hs  mettoit 
à  leur  tour  dans  notre  dépen^dance,  de 
qui  nous  en  faifoit  obtenir  tout  ce  qui 
étoit  propre  à  nous  rendre  heureufes. 
Quelque  obfcurité  que  j'eufle  trouvée 
dans  les  defleins  de  mon  père,  je  me 
fouvenois  que  c'étoit  aux  richefles  &  à 
l'abondance  qu'il  avoit  rapporté  toutes 
fes  vues.  S'il  avoit  pris  tant  de  foins 
pour  cultiver  mes  qualités  naturelles 
depuis  que  nous  étioi.s  à  Conflanti- 
nople,  c'étoit  en  me  mettant  fans  cefle 
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devant  les  yeux  que  je  pouvois  efpérer 
mille  avantages  au-defTus  du  commun 
des  femmes.  Il  les  attendoit  donc  de 
moi  5  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit  le 
pouvoir  de  me  les  procurer  ;  ou  fi  fon 
adrefle  devoit  m'ouvrir  les  voies  ,  ce 
n'étoit  que  par  les  moyens  de  réulTir 
qu'il  me  connoifToit ,  qu'il  fe  promet- 
toit  pour  lui-même  une  partie  des 
biens  auxquels  il  me  faifoit  afpirer. 
Sa  mort  m'avoit-elle  fait  perdre  ce 
qu'il  m'avoit  dit  mille  fois  que  j'avois 
reçu  de  la  Nature  ?  Ce  raifonnement 
qui  fe  fortifia  dans  mon  efprit,  pen- 
dant quelques  jours  de  folitude,  me  fit 
naître  une  penfée,  que  je  crus  capable 
de  m'acqultter  de  ce  que  je  devois  à 
mes  Hôtes.  Ce  fut  de  leur  déclarer  à 
quoi  mon  père  m'avoit  cru  propre ,  & 
de  les  fubftituer  aux  efpérances  qu'il 
avoit  conçues  de  moi.  Je  ne  doutois 
point  que,  connoifTant  leur  pays,  ils  ne 
comprlffent  tout- d'un -coup  ce  que 
j'étois  capable  de  faire  pour  eux  de 
pour  moi-même.  Je  fus  fi  fatisfaite  de 
cette  réflexion,  que  je  réfolus  de  n'en 
pas  remettre  au  lendemain  l'ouverture. 
p>  Mais  ce  que  la  fimplicité  de  hiqq 
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cfprit  m'infpiroit ,  n^avoit  pas  manqué 
de  fe  préfenter  à  des  gens  beaucoup 
plus  rufés  que  moi*  La  vue  de  quelques 
agrémens  fur  le  viiî^ge  d'une  étrangère, 
qui  ie  trouvoit  à  Conftantinople  fans 
GonnoiiTance  &:  fans  protection ,  avoit 
été  le  feul  motif  qui  avoit  intérefîe  la 
femme. Turque  à  mon  fort:  elle  avoit 
médité  avec  fon  mari  un  plan  quelle 
fe  propofoit  de  me  faire  goûter  -,  &  le 
jour  mcme  où  je  comptois  lui  découvrir 
le  mien  ,  étoit  celui  qu'elle  avoit 
choili  pour  s'expliquer  avec  moi.  Elle 
me  fit  plufieurs  queftions  fur  ma  famille 
&  fur  le  lieu  de  ma  naiffance ,  qui  pa- 
rurent fervir  à  {q.s  delleins  ,  par  les  lu-* 
mières  qu'elle  tira  de  mes  réponfes* 
Enfin  m'ayant  flattée  fur  mes  agrément, 
elle  m'offrit  de  me  rendre  heureufe  au- 
delà  de  mes  defirs  ,  fi  je  voulois  pren- 
dre fes  confeils,  &  me  fier  à  fa  conduite. 
Elle  connoîfioit  5  me  dit-elle,  un  riche 
Négociant  qui  étoit  pafîionné  pour  les 
femmes  ,  &  qui  n'épargnoit  rien  pour 
leur  fatisfaction.  II  en  avoit  dix,  dont 
la  plus  belle  m'étoit  fort  inférieure  ; 
&  je  ne  de  vois  pas  douter  que  toute 
fon  affeétion  fe  réuniffant  fur  moi ,  il 
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tie  fît  plus  pour  mon  bonheur  que  pour 
celui  des  dix  autres.  Elle  s'étendit  beau- 
coup fur  l'abondance  qui  régnoit  dans 
ia  niaifon.  J'en  devois  croire  le  témoi- 
gnage de  Ton  mari  &  le  fîen,  puifqu'ils 
etoient  employés  depuis  long -temps 
â  fon  fervice,  &  qu'ils  admiroient  tous 
les  jours  les  bénédidions  que  le  Pro- 
phète avoit  répandues  fur  un  fi  galant 
homme. 

33  Elle  acheva  ce  tableau  aflez  adroite- 
Kient  pour  m'ébranler  ,  d'autant  plus 
qu*étant  remplie  de  l'idée  que  fallois 
lui  communiquer ,  j'étois  ravie  qu  elle 
m^en  eût  épargné  la  peine ,  en  me  pré- 
venant. Mais  jene  trouvois  dans  l'Amant 
qu'elle  me  propofoit,  que  la  moitié  de 
mes  prétentions.  Mon  père  m'avoit 
toujours  fait  envifager  l'élévation  du 
rang  avec  les  richeiïes  :  la  qualité  de 
Négociant  choqua  ma  fierté.  Je  fis 
cette  objedion  à  mes  Hôtes,  qui,  loin 
de  s'y  rendre,  infiftèrent  beaucoup  plus 
fur  les  avantages  qu'ils  m'offroient,  & 
parurent  blefTés ,  à  la  fin,  de  ma  réfif- 
tance.  Je  compris  que  ce  qu'ils  avoient 
affeélé  de  remettre  à  mon  choix  étoit 
déjà  réglé  entre  eux^  &  peut-être  avec 
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le  NégociaBt  au  nom  duquel  ils  agif- 
foient..  Je  n'en  fus  que  plus  révoltée 
contre  leurs  inftances  :  mais  difîimulant 
mon  chagrin  ,  je  leur  demandai  juf- 
qu'au  lendemain  pour  me  déterminer» 
Les  réflexions  que  je  fis  le  refte  du  joue 
ayant  augmenté  mes  répugnances  ,  je 
pris,  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivante , 
un  parti  que  vous  attribueriez  à  mon 
défefpoir  ,  fi  je  ne  vous  afTurois  que  je 
le  pris  avec  beaucoup  de  tranquillité. 
Les  grandes  efpérances  de  mon  père, 
que  je  me  rappellois  fans  ceflfe,  eurent 
la  force  de  foutenir  mon  courage.  A 
peine  crus  je  mes  Hôtes  endormis ,  que 
fortant  de  chez  eux  dans  l'état  oh  j'y^ 
étois  venue  ,  je  m*engageai  feule  dans, 
les  rues  de  Conilantinople ,  avec  le  def- 
fein  vague  de  m'adrefTer  à  quelque  per- 
sonne de  diftindion,  pour  lui  abandon- 
ner le  foin  de  ma  fortune.  Une  idée  (î 
mal  conçue  ne  pouvoir  réulïlr  heureu- 
fement.  Je  n'en  fus  perfuadée  que  le 
lendemain ,  lorfqu'ayant  pafTé  le  refte 
de  la  nuit  dans  un  extrême  embarras  , 
je  ne  vis  pas  mieux  pendant  le  jour  pat 
quel  moyen  je  pourrois  m'en  délivrer. 
Je  ne  trouvois  dans  les  rues  que  des 
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perfonnes  du  peuple,  dont  je  n'efpérois 
pas  plus  de  fecours  que  des  Hôtes  que 
î'avois  quittés.  Quoiqu'il  me  fût  facile 
<ie  diftinguér  les  maifons  des  Grands , 
je  ne  voyois  aucune  apparence  de  m'en 
procurer  l'accès  -,  &  ma  timidité,  contre 
laquelle  favois  combattu ,  l'emportant 
enfin  fur  ma  réfolution,  je  me  crus  plus 
lîialheureufe  qu'au  premier  moment  qui 
avoit  fuivi  la  mort  de  mon  père.  Je  (e- 
rois  retournée  dans  la  maifon  d'où  je 
fortois,  fi  j'avois  eu  quelque  efpoir  de- 
là retrouver;  maisouvrant  les  yeux  fur 
mon  imprudence  ,  j'en  fus  li  effrayés 
que  ma  perte  me  parut  inévitable. 

^^Cependant,  je  connoiilbis  aufli  peu 
les  maux  qui  me  menaçoient ,  que  les 
biens  que  j'avois  voulu  me  procurer. 
Mes  craintes  n'avoient  pas  d'objet  fixe; 
&  la  faim  ,  qui  commençoit  à  me  pref- 
fer,  étoit  encore  la  plus  vive  de  mes 
inquiétudes.  Lehafard,  qui  me  fer  voit 
feul  de  guide  ,  m'ayant  fait  paiTer  près 
du  Marché  où  fe  vendent  les  Efclaves  , 
je  demandai  ce  que  c'était  qu'une  troupe 
de  femmes  que  je  voyois  rangées  fous 
une  voûte.  On  ne  m'eut  pas  plutôt 
appris  à  quoi  elles  étaient  deftinées. 
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que  je  reçardsi  cette  occafîon  comme 
une  reiTource.  Je  m'approchai  d'elles  > 
&,  me  plaçant  au  bout  de  îa  ligne  ^ 
je  me  flattai  que  fi  favois  les  qualités 
qu'on  m'avoit  vantées  tant  de  fois ,  je 
ne  ferois  pas  long-temps  fans  me  voie 
diftinguer.  Comme  toutes  mes  Com- 
pagnes avoient  levlûge  couvert,  je  ne 
cédai  point  tout  d'un  coup  à  Tenvie 
que  j'avois  de  découvrir  le  mien.  Ce- 
pendant ,  l'heure  du  Marché  étant  ar- 
rivée ,  je  ne  pus  voir  diverfes  perfonnes 
occupées  à  fe  faire  montrer  diverfes 
femmes  qui  ne  me  valoient  pas,  fans 
être  preffée  d'une  vive  impatience  de 
lever  mon  voile.  On  ne  s'étoit  point 
apperçu  que  je  fufle  étrangère  dans  la: 
troupe ,  ou  plutôt  on  n'avait  pu  juger 
du  dedein  qui  m'y  avoit  amenée.  Mais 
à  peine  eut-on  vu  paroître  mon  vifage  y 
que  tous  les  fpeélateurs  ,  furpris  de  ma 
Jeuneffe  &  de  ma  figure,  s'affembrèrcnt 
autour  de  moi.  J'entendis  demander  d& 
tous  côtés  à  qui  j'appartenois  -,  &  les 
Marchands  d'ÉfcIaves  le  demandoient 
eux-mêmes  avec  admiration.  Perfonnef 
ne  pouvant  fatisfaire  à  cette  quedion  , 
on  prit  le  parti  de  s'adreîTer  à  moi.  Mais 
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en  convenant  que  j'étois  à  vendre,  je 
commençai  par  demander  à  mon  Turc 
qui  étoient  ceux  qui  penfoient  à  m'a- 
cheter.  Une  aventure  fi  extraordinaire 
fit  redoubler  autour  de  moi  la  foule» 
Les  Marchands,  aufîi  avides  que  les 
fpedateurs  ,  me  firent  des  propofitions 
que  je  dédaignai.  Il  fe  trouva  quelques 
perfonnes  qui  répondirent  à  la  queftion 
que  j'avois  faite ,  en  me  déclarant  leur 
nom  &  leurs  qualités  i  mais  comme  je 
n'entendis  rien  d'aflez  relevé  pour  fatis- 
faire  mon  ambition  ,  je  m'obflinai  à  re- 
jetter  leurs  offres.  L'étonnement  de 
ceux  qui  m'admiroient  parut  redoubler, 
îorfqu'ayant  apperçu,  à  quelque  dif- 
tance  de  moi ,  une  femme  qui  portoit 
quelques  alimens ,  la  faim,  qui  corn- 
mençoit  à  me  dévorer,  me  fit  avancer 
rapidement  vers  elle.  Je  la  conjurai  de 
ne  pas  me  refufer  un  fecours  dont  la 
néccfïîté  étoit  prefiTante  :  elle  me  l'ac- 
corda. J'en  profitai  avec  une  ardeur  qui 
rendit  tout  le  monde  attentif  au  fpec- 
tacle.  On  n'y  comprenoit  rien  ;  je  voyois 
dans  les  uns  de  la  compaffion  pour  mon 
fort,  dans  les  autres  de  la  curiofité  ,  & 
dans  prefque  tous  les  hommes  les  re- 
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gards  &  les  defirs  de  l'amour.  Ces  im- 
preiîîons  5  que  je  croyois  démêler,  fou- 
tenoîent  l'opinion  que  j'avois  de  moi , 
&  me  perfuadèrent  que  cette  fcène  tour- 
neroit  à  mon  avantage. 

33  Après  avoir  efluyé  raille  queftions  , 
auxquelles  je  refufois  de  fatisfaire  ,  la 
foule  .s'ouvrit  enfin  pour  faire  place  à 
un  homme  qui  s'étoit  informé  ,  en  paf- 
fant,  de  ce  qui  attiroit  la  multitude  de 
curieux  qu'il  voyoit  au  Marché.  On  lui 
avoit  raconté  ce  qui  cauibit  la  furprife 
de  tout  le  monde,  &  il  ne  s'appro- 
choit  que  pour  contenter  la  fienne.  Quoi- 
que les  égards  qu'on  marquoit  pour  lui 
me  difpofaiïent  à  le  recevoir  avec  plus 
de  complaifance  ,  je  ne  confentis  à  lut 
répondre  qu'après  avoir  fu  de  lui-même 
qu'il  étoit  l'Intendant  du  Bâcha  Che- 
riber.  Je  voulus  favoir  encore  quel 
étoit  le  caradère  particulier  de  fon  Maî- 
tre. 11  m'apprit  qu'il  avoit  été  Bâcha 
d'Egypte,  &  qu'il  polTédolt  d'immenfes 
richeifes.  Alors  ,  m'approchant  de  fou 
oreille,  je  lui  dis  que  s'il  me  trouvoit 
capable  de  plaire  au  Bâcha,  il  m'obli- 
geroit  beaucoup  de  me  préfenter  à  lui. 
Il  ne  fe  fit  pas  répéter  cette  prière,  ôc 
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nie  prenant  par  la  main ,  il  me  con»- 
duifit  à  fa  voiture-,  qu'il  avoit  quittée 
pour  s'avancer  jufqu'à  moi..  J'entendis 
les  regrets  de.  ceux  qui  me  voyoienc 
échapper,  &  kurs  conjedures  fur  un 
événement  qui  leur  paroifToitplus  obfcur 
que  jamais.. 

35  En  chemin,  ITntendant  du  Bâcha  me 
demanda  l'explication  de  mes  defleins  , 
&  par  quelle  aventure  une  jeune  Grec- 
que, telle  qu'on  pouvoit  me  reconno^- 
tre  à  mon  habillement ,  fe  trouvoit  feule 
&  makreffe  d'elle  -  même.  Je  lui  con> 
pofai  une  hifloire  qui  n'étoit  pas  fans 
reiTemblance ,  mais  où  ma  naïveté  fe 
trahiffoit  allez  pour  lui  faire  conclure 
Éju'il  avoit  quelque  profit  à  tirer  du 
fervice  qu  il  alloit  rendre  à  fon  Maître. 
La  joie  que  j'avois  d'être  tombée  fi 
Iieureufement  m'a  voit  fait  perdre  toute 
vue  d'intérêt,  &  je  ne  m'en  étois  d'ai^ 
leurs  occupée  que  pour  me  mettre  en 
état  de  marquer  ma  reconnoifTince  à 
mes' Hôtes.  Je  n'oppofai  rien  àla prière 
que  me  fit  l'Intendant,  de  reconnoître 
qu^W  m'avoit  achetée  d'un  Marchand 
d'Efclaves.  Il  me  promit,  à  cette  con»- 
dition ,   de  me  rendre  de  fi  bons  oifices 
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auprès  du  Hacha,  que  je  tiendrois  bien* 
tôt  le  premier  rang  dans  fou  ellime  -,  de 
il  me  traça  d'avance  les  moyens  que  je^ 
devois  employer  pour  lui  plaire..  L'ayant 
prévenu  ,  en  effet,  fur  mon  arrivée,  il 
m'en  fit  obtenir  un  accueil  qui  remplit 
prefque  tout  d'un  coup  l'idée  que  j'a- 
vois  eue  de  ma  fortune.  Je  fus  établie 
dans  un  appartement  de  la  magnificence 
de  ceux  que  vous  coniioiilez.  Un  grand 
nombre  d'Efclaves  fut  nommé  pour  me 
fervir.  Je  paflai  quelque  temps  feule  à 
recevoir  les  inftrudions  qui  dévoient 
me  former  pour  mon  fort  ;  &  dans  ce3 
premiers  jours  oii  je  goûtai  toute  la 
douceur  d'être  fervie  au  moindre  figne  , 
d'obtenir  tout  ce  qui  flattoit  mes  goûts, 
&  d'être  refpedée  jufques  dans  mes 
caprices ,  je  fus  auOj  heureufè  qu'on 
peut  l'être  par  un  bonheur  d'imagina- 
tion. Ma  fatisfac5lion  augmenta  même, 
lorfqu'après  quinze  jours  de  prépara- 
tion ,  le  Bâcha  vint  me  déclarer  qu'il 
me  tfouvoit  plus,  aimable  que  toutes 
fes  femmes  j  Si  qu'à  tout  ce  que  j'avois 
déjà  obtenu  de  fa  libéralité,  il  donna 
ordre  qu'on  joignît  mille  nouveaux  pré- 
fans, dont  l'abondance  éteignolt  quel- 
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quefois  mes  defirâ.  Son  âge  le  rendoit 
fort  modéré  dans  les  fiens;  mais  il  me 
voyoit  régulièrement  plufieurs  fois  le 
jour.  Ma  vivacité  &  l'air  de  joie  dont 
tous  mes  mouvemens  fe  reCTentoient^ 
paroiflbient  Tamufer.  Cette  fituation, 
dans  laquelle  je  paflfai  deux  jours  ,  a 
fans  doute  ^té  le  plus  heureux  temps 
de  ma  vie.  Mais  je  m'accoutumai  in- 
fenfiblement  à  ce  qui  avoit  eu  le  plus 
de  charmes  pour  piquer  mes  inclina- 
tions. L'idée  de  mon  bonheur  ne  me 
touchoit  plus,  parce  que  je  n'y  voyois 
plus  rien  qui  réveillât  mes  fens.  Non- 
feulement  je  n'étois  plus  flattée  de  la 
promptitude  qu'on  avoit  à  m'obéir , 
mais  je  n'avois  plus  rien  à  commander. 
Les  richefTes  de  mon  appartement  ,  la 
multitude  &  la  beauté  de  mes  bijoux  , 
la  fomptuofité  de  mes  habits ,  rien  ne 
fe  préfentoit  plus  à  moi  fous  la  forme 
que  ]Y  avois  d'abord  trouvée.  Dans 
mille  momens  oii  je  me  fentois  à  charge 
à  moi-même  ,  j'adrefTois  la  pai'ole  à 
tout  ce  qui  m'environnoit.  Rendez-moi 
heureufe ,  difois-je  à  l'or  &  aux  diamans. 
Tout  étoit  muet  &  infenfible.  Je  me 
crus  attaquée  de  quelque  maladie- que 
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je  ne  connoifTois  point;  je  le  dis  au 
Bâcha,  quis'étoit  déjà  apperçu  du  chan- 
gement de  mon  humeur,  iî  jugea  que 
la  folitude ,  où  je  pafTois  une  partie  du 
jour,  avoir  pu  m^infpirer  cette  mélan- 
colie, quoiqu'il  m*eût  donné  un  Maître 
de  Peinture  ,  fuivant  Tinclination  que 
je  lui  avois  marquée  pour  cet  art.  Il 
me  propofa  de  pafTer  dans  l'apparte- 
ment commun  des  femmes ,  dont  il 
m'avoit  féparée  jufqu'alors  par  diftinc- 
tion.  La  nouveauté  du  fpeâacle  fervit 
à  ranimer  un  peu  mon  goût;  je  pris 
plaifir  à  leurs  fêtes  &  à  leurs  danfes  , 
&  je  me  flattai  que,  partageant  le  même 
fort,  nous  nous  trouverions  quelque 
reffemb  lance  par  le  caradcre  &.  \qs 
inclinations.  Mais  fi  elles  marquèrent 
de  l'emprefTement  pourfe  lier  avec  moi, 
je  fus  dégoûtée  prefqu'aufll-tôt  de  leur 
commerce.  Je  ne  trouvai  parmi  elles 
que  de  petites  attentions ,  qui  ne  ré- 
pondoient  point  à  ce  qui  m'occupoit 
confufément ,  ni  à  mille  chofes  enfin 
que  je  defirois  de  connoître.  J'ai  vécu 
dans  cette  fociété  fans  prendre  aucune 
part  à  ce  qui  s'y  eft  pafïe,  fidelle  à  mes 
devoirs  ,  évitant  d'offenfer  perfonne , 
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&  plus  aimée  de  mes  Compagnes  que 
je  ne  cherchois  à  l'être.  Le  Bâcha,  fans 
fe  relâcher  de  fes  foins  pour  fon  Sérail, 
fembla  perdre  le  goût  qui  l'avoit  atta- 
ché particulièrement  à  moi.  J'y  aurois 
été  mortellement  fenfibîe  dans  les  pre- 
miers temps;  mais  comme  fi  mesidées^ 
euflfent  changé  avec  mon  humeur,  je  vis 
ce  refroidifTement  avec  indififérence.  Je 
me  furprenois  quelquefois  dans  une  rê- 
verie dont  il  ne  mereftoitrienàl'efprit, 
quand  j'en  étois  revenue  :  il  me  fem- 
bloit  que  mes  fentimens  avoient  plus 
d'c tendue  que  mes  connoiflTinces  ,  & 
que  ce  qui  occupoit  mon  ame  étoit  le. 
defir  d'un  bien  dont  je  n'avois  pas 
(didéQ,  Je  me  deraandois  encore,  comme 
î'avois  fait  dans  ma  folitude  ,  pourquoi 
je  n'étois  pas  heureufe  avec  tout  ce 
que  i'avois  defiré  pour  l'hêtre;  je  m'in- 
formoi^i  quelquefois  fi ,  dans  unjieu  oà 
je  croyois  toute, la  fortune  Ôd  tous  les 
biens  réunis,  il  n'y  avoit  pas  quelque 
plaifir  que  je  n'euffe  pas  encore  goûté  , 
quelque  changement  qui  pût  diOipeE 
Finquiétude  mortelle  où  j'étois.  Vous 
m'avez  vu  occupée  à  peindre;  c'efl:  le 
feul    plalfir   auquel  j'aie  été  réduite  , 
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après  en  avoir  tant  efpéré  de  ma  con- 
dition :  encore  étoit-il  interrompu  par 
de  longues  diftradions,  dont  je  n'ai 
jamais  pu  me  rendre  compte  à  moi- 
même. 

33  J'étois  dans  cette  fituation,  lorfquô 
le  Bâcha  vous  ouvrit  rentrée  de  ion 
Sérail.  Cette  faveur  ,  qu'il  n'accordoit 
à  perfonne ,  me  fît  attendre  impatiem- 
ment ce  qu'elle  devoit  produire  :  il 
nous  ordonna  de  danfer.  Je  le  fis  avec 
un  redoublement  extraordinaire  de  rê- 
veries &  d«  diftraclions.  Mon  inquié- 
tude  me  fît  aufli-tôt  regagner  ma  place. 
J'ignore  de  quoi  j'étois  remplie  ,  lorf- 
que  vous  approchâtes  de  moi.  Si  vous 
me  fîtes  quelques  queflions ,  mes  ré- 
ponfes  durent  fe  refTentir  de  mon  trou- 
ble i  mais  l'ordre  d'un  difcours  fenfé , 
que  je  vous  entendis  prononcer,  me 
rendit  d'abord  extrêmement  attentive. 
Un  agréable  inflrument ,  que  j'aurois 
entendu  pour  la  première  fois ,  ne  m'au- 
roit  pas  fait  une  autre  impreflîon.  Je 
ne  me  fouvenois  de  rien  qui  fe  fût  lî 
bien' accordé  avec  l'ordre  de  mes  pro- 
pres idées.  Ce  fentiment  redoubla,  lorf- 
que  m'apprenantle  bonheur  des  femmes 
de  votre  Nation  3   vous  m'expliquâtes 
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d*où  il  peut  dépendre  5  &  ce  que  les 
hommes  font  pour  y  contribuer.  Les 
noms  de  vertu,  d'honneur  &  de  con- 
duite, dont  je  n'eus  pas  befoin  d'autre 
explication  pour  rns  former  l'idée  , 
s'attachèrent  à  mon  efprit ,  &  s'y  éten- 
dirent en  un  moment  ,  comme  s'ils 
m'euiïent  toujours  été  familiers.  Je 
prêtai  l'oreille  avec  une  extrême  avi  - 
dite  à  tout  ce  que  i'occaiion  vous  fit 
ajouter.  Je  ne  vous  interrompis  point 
par  mes  queftions ,  parce  qu  il  v^  vous 
échappa  rien  dont  je  ne  trouvafîcr  auflî- 
tôt  le  témoignage  au  fond  de  mon 
cœur.  Cheriber  vint  finir  une  conver- 
fation  fi  douce ,  mais  je  n'en  avois  pas 
perdu  un  feul  mot;  ic  vous  ne  fiites 
pas  plutôt  forti ,  que  je  commençai  par 
m'en  rappeller  jufqu'aux  moindres  cir- 
confiances  :  tout  m'en  étoit  précieux. 
J'en  fis,  dès  ce  moment,  mon  étude 
continuelle  ;  le  jour  &:  la  nuit  ne  me 
préfentèrent  plus  d'autre  objet.  Il  y  a 
donc  un  Pays  ,  difois-je  ,  oii  l'on  trouve 
un  autre  bonheur  que  celui  de  la  for- 
tune ^  des  richefîes  !  Il  y  a  des  hom- 
mes qui  eftiment  dans  une  femme  d'au- 
tres avantages  que  ceux  de  la  beauté  ! 
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Il  y  a  pour  les  femmes  un  autre  mérite 
à  taire  valoir,  &  d'autres  biens  à  ob- 
tenir !  Mais  comment  n'ai  -  je  jamais 
connu  ce  qui  me  flatte  avec  tant  de 
douceur,  &:  ce  qui  me  femble  fi  con- 
forme à  mes  inclinations  ?  Quoique 
j'euiTe  à  fouhaiter  là-defTus  d'autres  dé- 
tails ,  que  je  n'avois  pas  eu  le  temps 
de  vous  demander,  c'étoit  aiïez  de  me 
trouver  agitée  par  des  defirs  fi  vifs  , 
pour  me  former  une  haute  idée  de  ce  qui 
me  caufoit  tant  d'émotion.  Je  n'aufois 
pas  balancé  à  quitter  le  Sérail ,  s'il 
m'avoit  été  polTible  d'en  fortir  i  je  vous 
aurois  cherché  dans  toute  la  Ville,  pour 
recevoir  feulement  l'explication  de  mille 
chofes  qu'il  me  reftoît  à  favoir  ,  pôut 
vous  faire  répéter  ce  que  j'avois  en- 
tendu, pour  vous  entendre  encore,  8^ 
me  raiTafier  d'un  plaifir  dont  je  n'avois 
fait  que  Teflai  .   ..=33. 

Arrêtons-nous  ici.  Ce  qui  fuit,  dans 
le  récit  de  la  jeune  Grecque ,  n'eft  propre 
qu'à  mieux  développer  fon  caredère ,  & 
nous  le  croyons  afïez  bien  établi,  hes 
caraétères  bien  prononcés  font  très- 
rares  :  ils  attachent  ;  &  s'ils  offrent  quel- 
que difficulté  àla  plume  qui  veut  retracer 
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jufqu'aux  détails  qui  les  peignent  tout 
entiers  ,  il  eft  un  plaifir  attaché  à  la  peine 
qu'exigece  développement.  Les  nuances 
de  la  raifon  &  de  la  vertu  préparent  un 
intérêt  plus  doux  que  ces  éclats  de  paf- 
jfion  qui  d'abord  annoncent  de  grands 
mouvemens  ;  elles  font  aufli  plus  diffi- 
ciles à  rendre.  Il  faut  une  imagination 
honnête  &  une  ame  tendre  pour  prévoir 
cet  intérêt,  &  s'y  livrer  d'avance  ;  mais 
quand  on  eft  venu  ù  ce  point,  on  s'at- 
tache dé  plus  en  plus  aux  événemens 
qu'éprouve  un  objet  avec  lequel  on 
fympathife  ;  &  alors  il  n'a  plus  un  fen^ 
timent ,  une  peine,  un  plaiGr  ,  qu'on 
ne  le  partage  avec  lui.  Théophé  va 
faire  cette  expérience  aux  âmes  dont 
je  parle;  &  comme  nous  connoifTons 
leur  délicateiïe  infinie,  elles  jo-uirontda 
refpedl  qu'elles  nous  infpirent,  ens'at- 
tribuant  particulièrement  les  foins  &  le 
motif  de  notre  travail. 

Théophé ,  délivrée  dts  horreurs  de 
Tefclavage ,  exprime  avec  la  vivacité 
des  efprits  ingénus  .  la  reconnoiffance 
dont  elle  eft  pénétrée.  Son  Protedeur 
ne  l'a  pas  délivrée  pour  devenir  (on 
Amant ,  ou  du  moins  il  ne  fonge  pas 
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encore  à  le  devenir.  Ces  exprefiions , 
qu'il  trouve  exagére'es,  ne  font  pas  pro- 
pres à  précipiter  la  révolution  ;  il  craint 
Tardeur  d'un  jeune  objet  qui  a  langui 
dans  les  bras  d'un  vieux  Bâcha,  &  il 
ne  veut  pas  être  un  de  ces  inftrumeps 
vils  que  la  Nature  faifit,  lorfqu'elle  les 
trouve,  pour  fe  procurer  des  dédom- 
niagemens.  La  conduite  de  ce  Miniftre 
eft  une  conféquence  de  fa  prévention. 
La  délicatefTe  des  foins,  la  fagefTe  des 
maximes,  les  fecours  qui  forment  VqC- 
prit ,  &  font ,  peu-à-peu  ,  trouver  dans 
l'honnêteté  de  fon  cœur  le  premier  art 
de  plaire ,  font  fucceflîvement  employés. 
Ils  réufîi0ent  fi  bien,  que  Théophé, 
qui  peut-être  n'eût  connu  que  l'ivreffe 
de  la  volupté,  fi  le  Miniftre  eût  parlé  le 
langage  des  plaifirs  ,  fe  forma  une  mo- 
rale fublime ,  &  connut  une  félicité  inal- 
térable ,  en  écoutant  le  langage  de  la 
raifon.  Mais  jugeant  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  encore  permis  de  difpofer  d'elle- 
même.  Si  queconféquemment  ceferoit 
manquer  au  devoir  de  la  reconnoiffance 
que  de  fe  montrer  à  fon  Bienfaiteur  dans 
cet  état  de  perfedion  naiffante ,  elle 
eachoit  au  fond  de  fon  coeur  le  plaifii' 
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jnême  de  s'eftimer.  Tout  ce  qu'elle  ofoit 
fe  permettre  pour  prévenir  des  defirs 
qu'elle  ne  pouvoit  partager  ,  étoit  d'é- 
viter de  les  faire  naître.  Elle  prouvoit 
l'honnêteté  par  la  modeftie ,  elle  parloit 
de  {qs  ledures  avec  un  intérêt  qui  an* 
nonçoit  Tes  maximes  :  mais  elle  ne  difoit 
pas  ks  penfées  ;  encore  moins  laifloit- 
elle  foupçonner  fes  difpofitions. 

Les  projets  de  la  vertu  trouvent  un 
grand  obflacle  dans  les  impreffions  de 
la  beauté  i  la  difficulté  augmente,  quand 
les  defirs  d'un  Am.ant  s'animent  par  un 
obftacle  qu'il  efl:  fi  doux  de  vaincre.  Ce 
n'étoit  pas  encore  la  fituation  de  Théo- 
phé,  puifqu'elle  n'avoit  pas  à  fe  défen- 
dre ;  mais  fon  Bienfaiteur  éprouvera 
bientôt  qu'on  ne  refte  pas  indifférent 
auprès  de  la  Beauté  qu'on  oblige  ,  & 
que  fon  fe  corrompt  par  degrés  près 
de  l'objet  qu'on  eft  obligé  de  refpeàer. 
Il  Ta  d'abord  laifiTée  maîtrefle  d'elle- 
même  j  s'il  a  fenti  qu'il  pouvoit  fe  croire 
autorifé  à  lui  montrer  des  defirs  ,  il 
s'efl  impofé  la  loi  de  triompher  par  des 
foins.  Pour  fon  bonheur ,  il  a  penfé  que 
la  complaifance  n'étoit  qu'un  tribut , 
&  il  a  efpéré   de  faire  foupirer  celle 
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qu'il  pouvoit  faire  obéir.  Ce  moment 
ne  vient  point.  Théophé  ne  s'anime  pas 
comme  il  le  voudroit ,  en  écoutant  ion 
iangage.  Comme  il  n'eft  pas  encore  très- 
amoureux,  il  fouffre  que  Tamour-propre 
interprète  ce  défaut  de  correfpondance. 
Il  penfe  aux  bontés  dont  il  l'a  comblée, 
à  la  liberté  dont  il  a  permis  qu'elle 
jouît,  aux  habitudes  modeftes  de  l'ef- 
cîavage ,  aux  idées  de  déiicatefle  &  de 
pudeur  qu'elle  a  prifes  dans  les  entre- 
tiens qui  ont  formé  fon  efprit;  &  il^ 
penCe  qu'elle  n'ofe  pas  offrir  ce  qu'elle, 
fent  qu'elle  n'efl  pas  en  droit  de  refufer; 
ou  peut-être  qu'elle  préfère  d'avoir  à 
répondre  au  langage  cju  defir,  avant  de 
faire  connoître  fes  difpofitions.  Dans 
cette  préventioix,  leMiniftre  fe  prépare 
à  pafTer  la  nuit  avec  elle,  &  donne,  en 
conféquence,  des  ordres  à  fon  Valet- 
de-chambre  &  à  l'Efclave  quifert  Théo- 
phé, fans  s'être  expliqué  avec  elle  fur 
la  réfolution  qu'il  a  prife.  La  fcène  qui 
va  fuivre  eft  fi  intéreffante ,  &  l'entre- 
tien qui  en  fait  la  partie  la  plus  inté- 
refTante  peint  fi  bien  les  fentimens  que 
nous  avons  à  rendre,  que  nous  devons 
au  I^edeur  de  copier  l'Hiftorien. 
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ce  ==  Je  ne  fus  pas  plutôt  à  côté  d'elle 
dans  ma  chaife,  dit  le  Miniftre  (i),  que, 
prenant  up  baifer ,  j'eus  la  douceur  de 
îa  trouver  fenfible;  un  foupir,  qui  lui 
échappa  malgré  elle,  me  fit  encore  ju- 
ger plus  favorablement  de  ce  qui  fe 
paflbit  dans  fon  cœur.  Pendant  toute  la 
route  5  je  tins  fa  main  ferrée  dans  les 
miennes  ;  &  je  crus  remarquer  qu'elle  y 
trouvoit  autant  de  douceur  que  moi.  Je 
ne  lui  dis  pas  un  mot  qui  ne  fût  mêlé 
de  quelque  marque  de  tendrelTe*,  &mes 
difcours  même ,  quoiqu  auiîi  mefurés 
que  mes  adions,  par  un  goût  de  bien- 
féance  qui  m'a  toujours  été  naturel,  fe 
reffentirent  continuellement  du  feu  qui 
prenoit  plus  de  force  que  jamais  dans 
mon  cœuK. 

33  SiThéophé  fe  défendit  quelquefois 
contre  Tardeur  de  mes  expreiTions,  ce 
ne  fut  point^par  d^s  mépris  ni  par  des 
rigueurs,  elle  me  prioit  feulement  de  ne 
pas  employer  mal-à-propos  un  langage 
fî  tendre  de  fi  doux  ,  avec  une  femme  qui 
étoit  accoutumée  aux  ufiges  tyranni- 
ques   du  Sérail  *,  de  lorfque  cette  ma- 


(i)  Ils  alloient  à  la  Campagne. 

nlère 
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nicre  de  fe  défendre  me  faifoit  redoubler 
mes  careiTes  ,  elle  aj  ou  toit  qu'il  n'étoit 
pas  furprenant  que-  le  lort  diis  femmes 
tùt  heureux  dans  ma  Patrie ,  comme  je 
lui  avois  dit ,  ii  tous  les  hommes  s'y 
accordoient  à  les  traiter  avec  des  com- 
plaifances  fi  exceflives. 

33  II  étoit  environ  minuit  lorfque  nous 
arrivâmes  à  ma  Campagne ,    qui  étoit 
litiiée  près  d'un  Village   nommé  OrUy 
quoique  je  n*y  euiTe  point  ordonné  d^s 
prépa- atifs  extraordinaires  ,  il  s  y  trou- 
A^oit  de  quoi  traiter   honnêtement  mes 
amis,  que  j'y  menois  quelquefois  y  aux 
heures   où  j'y  étois  le    moins  attendu. 
Je  parlai  de  fouper  en  arrivant.  ïhio- 
phé  me  témoigna  qu'elle  avoit  befoiii 
de  repos  plus  que  de  nourriture  j  m.ais 
j'infiibi  fur  la  nécefiité  de  nous  rafraî- 
chir, du  moir.s  ,  par  une  collation  légère 
èc  délicate.  Nous  pafsâmes  peu  de  temps 
à  table .,  &  je  l'employai  moins  à  man- 
ger qu'à  fatisfaire   a'avance  une  paitie 
d.e  mes  tendres  defirs  par  le  badinage 
ç.de  mes  dlfcours ,  &  par  Tardeur  de  mes 
'regards.  J'avois  marqué  l'appartement 
oirje  me  propofo'-s    de  pa&r  la  nuit; 
&  l'une  desraifons  qui  m'avoit  fait  pref- 
fer  Théophé  de  prendre  quojqucs  rafraî- 
Févrkr  17^3.  H 
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cbifTemens,  avoit  été  de  donner  à  mes 
Domeftiques  le  temps  de  l'orner  avec 
la  dernière  élégance.  Enfin  ,  m'ayant 
répété  qu'elle  avoit  befoin  de  repos  , 
j'expliquai  cet  avertiiTement  comme  une 
déclaration  modefte  de  l'impatience 
qu  elle  avoit  de  fe  voir  libre  avec  moi. 
Je  m'applaudis  même  de  trouver  tout- 
à-la  fois  dans  une  aimable  Maîtreffe  afTez 
de  vivacité  pour  fouhaiter  impatiem- 
ment l'heure  du  plaiHr,  èc  afTez  de  re- 
tenue pour  déguifer  honnêtement  fes 
defirs. 

33  Mes  Domeftiques ,  qui  m'avoient  vu 
faire  plus  d'une  partie  d'amour  dans  ma 
maifon  d'Orw,  &  qui  n'avoient  ordre 
d'ailleurs  que  de  préparer  un  lit  ^  avoient 
difpofé  dans  le  même  appartement  tout 
ce  qui  étoit  néceflaire  à  la  commodité 
deThéophé  &  à  la  mienne.  Je  l'y  con- 
duiiis  avec  un  redoublement  de  joie  & 
de  galanterie.  Son  Efclave  &  mon  Valet- 
de-chambre,  qui  nous  y  attendoient , 
s'approchèrent  pour  nous  rendre  ,  cha- 
cun de  leur  côté ,  les  fervices  de  leur 
condition j  &  j'exhortai,  en  badinant, 
Bema  (  c'étoit  le  nom  de  l'EfcIave)  à 
ne  pas  s'attirer  ma  haine  par  un  excès  de 
lenteur,  Il  m'avoit  femblé ,  juf^u  alors , 
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que    Théophé  étoit   entrée    naturelle- 
ment dans  mes  vues;   &  je   la  crus  fi 
difpofée  à  la  conclulion  de  cetre  fcène  , 
que  je  n'avois  jamais  penfé  à  couvrir  mon 
efpérance  du  moindre  voile.  Ce  n'étoit 
point  avec  une  femme,  qui  m'avoit  ra- 
conté fi  ouvertement  fes  aventures  de 
Fatras  &  celles  du  Sérail ,    que   je  me 
croyois  obligé  de  prendre  les  détours 
qui  foulagent   quelquefois  la  jnodeftie 
d*une  jeune  perfonne  fans  expérience; 
&  fi  l'on  me  permet  une  autre  réflexion  , 
ce  n'étoit  pas    non  plus  d'une   femme 
fur  qui  j'avois  tant  de  droits ,    &  qui 
s'étoit  livrée  d'ailleurs  à  moi  fi  volon- 
tairement, que  je  devois  attendre  des 
excès   de    réferve  &    de  bienféance  : 
auflîtout  ce  que  j'avois  fenti  jufqu'alors 
de  plus  vif  &  de  plus  paflionné  pour 
elle  5  ne  palToit  -  il  à  mes  propres  yeux 
que  pour  le  tranfport  d'un  libertinage 
éclairé ,  qui  me  la  faifoit  préférer  à  toute 
autre  femme ,  parce  qu'avec  une  figure 
fi  piquante,  ellefembloit  me  promettre 
beaucoup  plus  de  plaifir.  Cependant  à 
peine  eut-elle  remarqué  que  mon  Valet- 
de-cliambre   commençoit  à  me   désha- 
biller,   que,  repouflànt    fon  Efclave, 
'  qui  s'agitoit  poui:  lui  rendre  le  même 
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fervice,  elle  demeura  quelques  momens 
rcveure3&  comme  incertaine  ,  fans  lever 
les  yeux  fur  moi.  Je  n'attribuai  d*abord 
ce  changement  décontenance  qu*à  lobC- 
curité  de  la  nuit ,    qui ,  d'un  bout   de 
la  chambre  à  Tautre,  pou  volt  me  faire 
trouver  quelqu'altération  fur  fon  vifage; 
mais  continuant  de   la  voir  immobile  , 
&  Bema  oiiive  auprès  d'elle  ,  je  hafardai , 
avec  inquiétude  ,  quelques  exprelîions 
badines  fur  la    crainte  que   j'avois   de 
m'ennuyer  beaucoup    à  Tattendre.    Ce 
langage  ,  qui  lui  devenoit  plus  clair  ap- 
paveramentpar  les  circonftances,  acheva 
t-out-à-fait  de  la  déconcerter.  Elle  quitta 
le   miroir  devant  lequel  elle  étoit  en- 
core -,  & ,  fe  jettant  îanguifTamment  fur 
un  fopha,  elle  s'y  tint  penchée,  le  front 
appuyé  fur  la  main ,  comme  fi  elle  eût 
cherché   à  me   dérober  la  vue  de  fon 
yifago.  Ma  première  crainte  fut  encore 
qu'elle  ne  fe  trouvât  faiiie  de  quelque 
incommodité.  Nous  avions  fait  le  voyage 
pendant  la  nuit  :  notre  collation  n'avoit 
été  compofée  que  de  fruits  &de  glaces. 
Je  courus  à  elle  avec  le  plus  vif  em- 
prefiement,  3c  je  lui  demandai  fi  fa  fanté 
avoit  fouffert  quelqu'altération  \  elle  ne 
me   répondit   point.    Mon    inquiétude 
augmentant  5  je  faifis  une  de  fes  mains  ^ 
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celle  même  fur  laquelle  fa  tête  étoit  ap- 
.puyée,  &  je  fis  quelqu'eiïbrt  pour  i'at^ 
tirer  à  moi.  Elle  réfirta  quelques  mo*- 
mens  :  enfin ,  la  palTant  fur  f^s  yeux 
pour  efifuyer  quelques  larmes  dont  j'ap* 
perçus  les  traces  ,  elle  me  demanda  ert 
grâce  de  faire  fortir  les  deux  Domefti- 
ques  5  &  de  lui  accorder  un  moment  d'en- 
tretien. 

33  A  peine  fus-je  feul  avec  elle  ^  que, 
baiflant  les  yeux  6iia  voix  ,  elle  médit 
d'un  ton  confterné  qu'elle  ne  pouvoit 
me  difputer  tout  ee  que  je  prétendois 
exiger  d'ePe  ;  mais  qu'elle  ne  s'y  feroit 
jamais  attendue.  Elle  fe  tut  après  ces 
quatre  mots  ,  comme  fi  la  douleur  t< 
h  crainte  lui  cufTent  coupé  tout  d'un 
coup  la  parole  ;  &  je  m'apperçus  ,  à  fa 
refpiration ,  que  fon  cœur  étoit  dans 
rémotion  la  plus  violente.  Ma  furprife , 
qui  monta  aufli  tôt  au  comble,  &  peut- 
être  un  mouvement  de  honte  qu'il  me 
fut  impollible  de  vaincre  tout  d'ua 
coup  ,  me  jettcrent  ,  de  mon  coté  ,  dans 
le  m.ême  état;  de  forte  que  c'eût  été 
Je  plus  étrange  fpev5hcle  du  monde,  que 
de  nous  voir  l'un  &  l'autre  aufli  abattus 
que  fi  nous  eufiions  été  frappés  fubite^ 
ment  de  quelque  maladie. 
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33  Cependant  je  m'excitai  à  fortir  de 
cette  pefanteur;  &.fairantde  nouveaux 
efforts    pour    me  rendre  maître  de    la 
main  de  Théophé ,  je  vins  à  bout  de 
la  retenir  enfin  dans  les  miennes.  =  Un 
moment ,  lui  dis-je  ;  pendant  ce  tendre 
combat ,  foufFrez  que   je  la  prenne  un 
moment  pour  vous  parler,  &  pour  vous 
entendre=.  Eîle  parut  cédera  la  crainte 
de  m'offenfer  ,  plutôt  qu*au  defir  de  me 
fatisfaire.  =  Hélas  !    qu'ai-je  droit   de 
vous  refufer ,  mo  répéta-t-elle  avec  la 
mêtTxQ  langueur?  Ai-je  en  mon  pouvoir 
quelque  chofe   qui  ne  foit  pas  à  vous 
plutôt    qu'à  moi-même  ?    mais  ,  non  , 
non,  je  nem'yferois  jamais  attendue  =. 
Ses  pleurs  commencèrent  à  couler  avec 
plus  d'abondance.  Dans  l'embarras   où 
me  jetta  cette  fcène,  il  me  vint  quel- 
que doute  de  fa  fincérité.   Je  me  fou- 
venois   d'avoir  entendu  dire  mille  fois 
que  les  filles  Turques  fe  faifoient  une 
gloire  de    difputer  long-temps   les  fa- 
veurs  de  l'amour  -,  &  je  fus  prêt ,  dans 
cette  penfée,  de  compter  pour  rien  fa 
réfiftance  &  (es  larmes.  Cependant  l'in- 
génuité que  je  remarquois  dans  fa  dou- 
leur ,   Se  la  honte  qie  j'aurois  eue  de 
ne  pas  répondre  à  l'opinion  qu'elle  avok 


W'' 


DE^  ROMANS,  ij.j 

de  mol  ,  fi  elle  étoit  fincère,  me  firent 
iurrhontei-  au  même  moment  tous  mes 
tranrports.==  Ne  craignez  point  de  levet 
les  yeux  (m  moi ,  lui  dis-je,  en  voyant 
quelle  continuoit  de  les  tenir  baifTés; 
éc  reconnoiflTez-moi  pour  Thomme  du 
monde  qui  eft  le  moins  capable  devous 
chagriner,  ou  de  faire  violence  à  vos 
inclinations.  Mes  defirs  font  TefFet  na- 
turel de  vos  charmes ,  &  f  avois  penfé 
que  vous  ne  me  refuferiez  point  ce  que 
vous  avez  accordé  volontairement  au 
fils  du  Gouverneur  de  Fatras  ,  &  au 
Bâcha  Cheriber.  Mais  les  mouvemens 
du  cœur  ne  font  pas  libres  ....  ==.  Elle 
m'interrompit  par  une  exclamation  qui 
me  parut  venir  d'un  cœur  pénétré  d'a- 
mertume ;  &  lorfque  je  me  flattois  de 
lui  tenir  un  difcours  propre  à  Tappaifer, 
elle  me  fit  connoître  que  je  mettois  le 
comble  à  fa  douleur.  Ne  comprenant 
plus  rien  à  cete  bizarre  aventure,  & 
n'ofant  même  ajouter  un  feul  mot  dans 
la  crainte  de  ne  pas  pénétrer  plus  heu- 
reufement  fes  intentions,  je  la  fuppîiaî 
de  m'apprendre  donc  elle-même  ce  que 
je  devois  faire  ,  ce  que  je  devois  dire  , 
pour  diiÏÏper  le  chagrin  que  je  lui 
avois  cawfé ,  &  de  ne  me  pas  faire  un 
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crime  de  ce  qu*elle  ne  pouvoit   regar- 
der, après  tout,  comme  une  offenfe.  Il 
me  parut  que  le  ton   que  je    pris  pour 
lui  faire  cette  prière ,   lui  fit  craindre  à 
Ion   tour   de  m'avoir    choqué   par    fes 
plaintes.  Elle  me  ferra  la  main  avec  un 
mouvement  où  je  reconnus  de  l'inquié- 
tude. =  O  !    le   meilleur   de  tous   les 
hommes,  me  dit-elle ,  par  une  exprellion 
qui  eft  commune  chez  les  Turcs,  jugez 
mieux  des  fentimens  de  votre  malheu- 
reufe  Efclave  ;  &    ne  croyez. pas  qu'il 
y  ait  jamais  rien  de  vous   à  moi ,  qui 
puiiTe  porter  le   nom    d'ofFenfe.    Mais, 
vous  m'avez  percé  le  cœur  d'un  mortel 
chagrin.    Ce   que    je   vous    demande  , 
ajouta- t-eîle  ,  puifque  vousme  laiffez  la 
liberté  de  vous  expliquer  mes   defirs  , 
c'eft  de  me   laifler  pafler  la  nuit  dans 
mes  trilles  réflexions,  ôc  de  permettre 
demain  que  je  vous  les   communique* 
Si  vous  trouvez  un  excès  de  hardieffe 
dans  votre  Efchve  ,  attendez  du  moins 
que  vous  connoiiîiez  rResfentimenspour 
les  condamner  ==.   Elle  voulut  fe  laifTer 
tomber  à  mes  pieds  :  je  la  retins  maI-> 
gré  elle  ;  &  me  levant  du  fopha  où  je 
m'étois   aflis  pour   l'entendre,    je  pris 
un  air  auûl  libre  &  au0i  délîntéreiTé , 
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que  fi  je  n'eufle  jamais  penfé  à  lui  faire 
la  moindre  propoiition  ci'aniour.==  Re- 
tranchez, lui  dis-je  5  des  termes  qui  ne 
conviennent  plus  à  votre  iituation.  Loia 
d'être  m.on  Efclave  j  vous  auriez  pu 
prendre  lur  moi  un  empire  que  je  ne 
me  fentois  que  trop  de  penchant  à  vous 
accorder  j  mais  je  ne  voudrois  pas  de- 
"voir  votre  cœur  à  mon  autorité,  quand 
j'aurois  droit  d'employer  la  contrainte. 
Vous  pafTerez  cette  nuit  ,  &  tout  le 
refte  de  votre  vie  ,  (1  c'eft  votre  deflein, 
avec  la  tranquillité  que  vous  paroiflez. 
defirer=.J'appellai  aulîitôtion  Efclave, 
à  qui  j'ordonnai  fèms  affedation  de  lui 
rendre  (qs  fervicts;  &  me  retirant  avec 
la  même  apparence  de  cahnc,  je  me  fis 
conduire  dans  un  autre  appartement, 
où  je  ne  tardai  pas  un  inïtant  à  me 
mettre  au  lit.  Il  me  reRoit  un  fond 
d'agitation  ,  que  tous  les  efforts  que 
j'avois  faits  pour  me  vaincre,  n'avoient 
pu  calmer  entièrement  •-,  mais  je  me 
fiattai  que  le  repos  du  fom.meil  ache- 
veroit  bientôt  de  rétablir  la  paix  dans 
mon  effrit  6:  dans  mon  cccuv. 

ï3  Cependant  à  peine  i'obfcurité  &  le 
fiJence  de  la  nuit  eurent- ils  commencé 
à  recueillir  mes   fens ,  que   toutes   les 
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çirconftances  qui  venoient  de  fe  pafler 
à  mes  yeux  ,  fe  repréfentèrent  prefque 
aulîi  vivement  à  mon  imagination. 
Comme  je  n'avois  pas  perdu  un  mot 
de  tous  les  difcours  de  Théophé  ,  le 
premier  fentiment  que  féprouvai  en 
les  retrouvant  dans  ma  mémoire,  fut, 
fans  doute  ^  un  mouvemeut  de  dépit 
&  de  confuiion.  11  me  fut  même  aifé 
de  démêler  que  la  facilité  avec  laquelle 
j'avois.  pris  le  parti  de  la  laifler  tran- 
quille 5  &  tout  le  défmtéreiïement  que 
favois  marqué  en  la  quittant,  étoient 
venus  de  la  mém.e  caufe.  Je  me  confir- 
mai pendant  quelques  momens  dans 
cette  difpofition  ,  par  les  reproches  que 
je  me  fis  de  ma  foiblefiTe.  Ne  devois-je 
pas  rougir  de  m'étre  livré  fi  imprudem- 
ment depuis  quelques  jours  à  l'inclina- 
tion que  je  m*"étois  fentie  pour  une  fille 
de  cette  forte,  &  le  goût  que  j'avois 
pour  el-e,  auroit-il  dû  m'intéreifer  juf- 
qu*à  me  caufer  de  l'inquiétude  &  du 
trouble  ?  La  Turquie  n'étoit-elle  pas 
remplie  d*Efclaves  dont  je  pou  vois 
attendre  les  mêmes  plaifirs  ?  il  ne  me 
manquoit  ,  ajoutons  -je  en  raillant  ma 
propre  folie  ,  que  de  prendre  une 
padion-  férieufe  pour  une  fille  de  feize 
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ans,  que  j'avois  tirée  d'un  Sérail  de 
Conftantinople  ,  &  qui  n'étoit  peut- 
être  entrée  dans  celui  de  Cheriber 
qu'après  avoir  fait  l'efTai  de  beaucoup 
d'autres.  PjfTant  enfuite  au  refus  qu'elle 
m'avoit  fait  de  fes  faveurs  ,  après  les 
avoir  prodiguées  à  je  ne  fais  combien 
de  Turcs  ,  je  m'applaudis  de  ma  déli- 
catefTe,  qui  me  faifoit  attacher  un  fi 
grand  prix  au  refte  du  vieux  Cheriber. 
Mais  je  trouvois  encore  plus  admira- 
ble, que  Théophé  eût  appris  ,  dans  ua 
efpace  aufli  court ,  à  connoître  la  valeur 
de  fe-:  charmes  ,  &  qne  le  premier  hom- 
me à  qui  elle  s'adreilat  pour  lui  en  faire 
acheter  la  poffeHion  fi  cher  ,  fût  un 
François  aufii  verfé  que  moi  dans  le 
commerce  des  femmes.  Elle  s'eft  ima- 
ginée, difois-je,  fur  l'air  de  bonté  que 
j'exprime  dans  mon  vifage  èc  dans  mes 
manières  ,  qu'elle  alloit  faire  de  moi 
fa  première  dupe  ;  &  cette  jeune  co- 
quette 5  à  qui  j'ai  fuppofé  tant  de  naï- 
veté &  de  candeur  ,  fe  promet  peut- 
être  de  me  mener  bien  loin  par  fes 
artifices. 

>♦  Mais  après  avoir  comme  fatisfait 
mon  reffentiraent  par  ces  réflexions 
injurieufesp  je  revins  peu-àpeu  à  çon- 
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fidérer  le  fond  de  cette  aventure  avec 
moins  d'émotion  ;  je  me  rappellai  toute 
la  conduite  que  ïhéophé  avoit  tenue 
avec  moi  depuis  que  je  l'avois  vue  au 
Sérail  de  Cheriber.  S'étoit-elle  jamais 
échappée  à  la  moindre  adion ,  ni  au 
moindre  difcours  ,  qui  parut  s'accorder 
avec  les  intentions  que  je  lui  fuppofois  ? 
N'avois-je  pas  été  lurpris  au  contraire- 
de  lui  voir  vingt  fois  faifir  les  ouver- 
tures que  j'avois  données  à  Tes  ré- 
flexions ,  pour  les  tourner  du  côté  le 
plus  férieux  de  la  morale  ?  &  n'avois-je 
pas  même  admiré  la  pénétration  &  la 
îuftefTe  qui  écîatoient  dans  tous  fes 
ra'fo'mem.ens  ?  Il  eHr  vrai  qu'elle  me 
les  avoit  rebattus  quelquefois  jufqu'à 
Texcès  ,  &c'étoit  peut-être  cette  efpèce 
d'aifedation  qui  m'avoit  empêché  de 
les  croire  fincères.  Je  les  avois  regardés 
tout  au  plus  comme  un  exercice 
qu'elle  donnoit  à  Ton  efprit,  ou  comme 
l'effet  d'une  infinité  de  nouvelle^  im- 
prelTions ,  que  l'explication  de  nos  maxi- 
mes, &  le  récit  de  nosu%es,  faifoient 
continuellement  fur  une  imaginatioi> 
vive  èc  inquiète.  Mais  pourquoi  lui 
faire  cette  injuftice  ,  &  ne  pas  croire 
eflcdivement  qu  avec  un  bon  naturel , 
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&  beaucoup  de  raifon  ,  elle  avolt  été 
férieufement  frappée  de  mille  principes^ 
qu'el'e  trouvoit  en  femence  au  foud 
de  fon  cœur?  Si  devenue  libre  elle 
avoit  confenti  à  fe  livrer  à  mes  foins  ^ 
n'étoit  -  il  pas  naturel  qu'elle  voulut 
montrer  fon  honnêteté  à  un  homme  à 
qui  elle  devoit  les  images  de  vertu 
qu'elle  commençoit  à  goûter  ?  Dans 
cette  fjppolltion  ,  ne  devenoit-eîle  pas 
refped^.ble ,  &  pour  qui  l'étoit^efe  plis 
que  pour  moi-même  ,  qui  avois  com-^ 
mencé  à  la  fervir  fans  intérêt,  &  qui, 
loin  de  troubler  fes  projets  de  fagefle 
par  des  proportions  folles  &  libertines  3^ 
devois  me  faire  honneur  au  contraire 
d'une  convcrfion  qui  étoit  proprement 
mon  ouvrage  ? 

33  Plus  je  m'attachai  à  ces  réflexions, 
plus  je  fentis  que  cette  manière  de  con- 
îidérer  mon  aventure  devenoit  fiatteufe 
pour  moi  j  &  m'étant  toujours  piqué 
de  quelque  élévation  dans  mes  prin- 
cipes 5  il  ne  m'en  coûta  prefque  rien 
pour  facrifier  les  pîaifirs  que  je  m'étois 
propofés  j  à  l'efpérance  de  faire  de 
Théophé  une  femme  aulTi  diftinguée 
par  fa  vertu  que  par  fes  charmes.  Je 
n'ai  jamais    penfé  bien    férieufement^ 
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difois-je  ,  à  lui  infpirer  de  la  lageiTe',  & 
le  goût  que  je  lui  fuppofe  n  elt  qu  un 
heureux  effet  de  fon  naturel.  Que  lera* 
ce  5  lorfque  je  me  ferai  une  étude  par- 
ticulière de  cultiver  ces  riches  préfens 
de  la  Nature?  Je  me  la  repréfentai  avec 
complaifance  dans  Tétat  où  je  croyois 
pouvoir  la  conduire.  Frappé  d'avance 
de  ce  portrait  :  Que  lui  manqueroit-il 
donc  alors ,  ajoutois-je  ,  pour  être  la 
première  femme  du  monde  ?  quoi  , 
Théophé  pourroit  devenir  auflî  aima^ 
ble  par  les  qualités  de  Tefprit  &  du 
cœur,  que  par  les  charmes  extérieurs 
de  la  figure  !  Eh  !  quel  efl  Thomme 
d'honneur  &  de  goût  qui  ne  fe  croi- 
rolt   pds  heureux  d*étre  attaché   toute 

fa  vie? Je  m'arrêtai  à  la  moitié 

de  cette  réflexion  ,  comme  effrayé  de 
l'avidité  avec  laquelle  mon  cœur  fem- 
bloit  s'y  prêter.  Elle  me  revint  mille 
fois  ,  j^ifquau  moment  où  mes  fens 
s'affoupirent  ■-,  &  loin  d'éprouver  le  trou- 
ble dont  j'avoi<;  appréhendé  de  me  ref- 
fentir  jufqu'au  lendemain  ,  je  paffai  tout 
le  refte  de  la  nuit  dans  un  délicieux 
fommeil. 

33  Les  premières  traces  que  je  retrou- 
vai k  lendemain  dans  ma  mémoire. 
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furent  celles  qui  s'y  étoient  fi  douce- 
ment gravées  en  m*endormant.  Elles 
sy  étoient  étendues  avec  tant  de  force, 
qu'ayant  comme  effacé  celles  de  mon 
premier  projet ,  il  ne  me  revint  pas  le 
moindre  defir  qui  refiemblât  à  ceux 
dont  je  m'étois  entretenu  depuis  plu- 
fleurs  jours.  Je  brûlois  de  me  revoir 
avec  Théophé  ;  mais  c'étoit  dans  Tef- 
pérance  de  la  trouver  telle  que  j'avois 
eu  tant  de  plainr  à  me  la  figurer,  ou 
du  moins  ,  de  ^a  voir  dans  la  difpofi- 
tion  où  je  Tavois  fuppofée.  Cette  ar- 
deur alloit  jufqu'à  me  faire  craindre  de 
m'étre  trompé  dans  mes  fufpofitions, 
A  peine  eus-je  appris  qu'il  étoit  jour 
dans  fon  appartement  ,  que  je  lui  fis 
demander  la  permifîion  d'y  entrer.  Son 
Efclave  vint  me  prier  de  fa  part  de  lui 
laifTer  un  moment  pour  fcrtir  du  lit  : 
mais  je  me  hâtai  de  l'y  furprendre  , 
dans  la  feule  vue  de  lui  faire  connoîtrc 
par  ma  modération  ,  le  changement  que 
la  nuit  avoit  mis  dans  mes  idées.  Elle 
marqua  quelque  trouble  ,  en  me  voyant 
fi'i&t  arriver  ;  &  dans  fon  embarras ,  elle 
me  fit  des  excufes  de  la  lenteur  de  fon 
Efcîave,  Je  la  raffurai  par  un  difcours 
ijiodefte ,  qui  ne  lui  laifla  rien  à  craia- 
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dre  de  mes  intentions.  Qu'elle  étoit 
belle  néanmoins  dans  cet  état ,  &  que 
tant  de  charmes  étoient  propres  à  me' 
faire  oublier  mxes  réfolutions  ! 

33  =  Vous  m'avez  promis,  lui  dis -je, 
d'un  ton  férieux,  des  explications  que  je 
brûle  d'entendre  ;  mais  permettez  qu'el- 
les foient  précédées  des  miennes.  A 
quelques  deGrs  que  je  me  fois  hier  li- 
vré ,  vous  avez  dû  juger ,  par  la  fou- 
niitîion  que  j'eus  pour  les  vôtres  ,  que 
je  ne  defire  point  d'une  femme  ,  ce 
qu'elle  n'eft  pas  portée  à  m'accorder 
volontairement  :  j'ajoute  aujourd'hui  à 
cette  preuve  de  nîes  fentimens,  une  dé- 
claration qui  va  les  confirm.er;  c'eft 
que  dans  quelque  vue  que  vous  ayez 
confenti  à  m'accompagner  ici  ,  vous 
aurez  toujours  la  liberté  de  les  fuivre, 
comme  vous  avez  à  préfent  celle  de  les 
expliquer  ==.  Je  m'impofai  lllence  en 
iinilTant  ce  difcours  ;  &  je  réfolus  de 
ne  le  pas  romipre  qu'elle  n'eût  achevé  le 
fien  :  mais  après  m.'avoir  regardé  un 
moment,  je  fus  furpiis  de  lui  voir  ré- 
pandre quelques  larmes  :.  di  lorfque  l'in- 
quiétude que  j'en  reiïcntis  m'eut  fait 
oublier  ma  réfolution  pour  lui  deman- 
der ce  qui   les  caufoit ,  mon  étonne- 
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ment  augmenta  encore  de  fa  réponfe. 
Elle  me  dit  que  perfonne  n'étoit  plus 
à -plaindre  qu'elle,  &  que  le  difcours 
que  je  lui  tenois  étoît  préciiérnent  le 
malheur  auquel  elle  s'étoit  attendue. 
Je  la  predai  de  parier  plus  clairement. 
=  Hélas  !  rcprit-elIe,  t^nmefaifant  cette 
déclaration  de  vos  fentimens  ,  que  vous 
rendez  peu  de  juftice  aux  miens  !  après 
ce  qui  le  pafia  hier  ici ,  vous  ne  pou- 
vez prendre  ce  ton  avec  moi,  que  par 
une  fuite  des  mêm.es  idées  ;&  je  meurs 
de  chagrin ,  que  depuis  le  temps  que 
je  m'eliorce  de  vous  faire  voir  quel- 
que jour  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
j'aie  il  mal  réulîî  à  vous  faire  connoître 
ce  qui  s'y  pafle=. 

»  Cette  plainte  nefaifant  que  redou- 
bler mon  obfcurité ,  je  lui  confelTai  avec 
autant  de  franchife  dans  mes  termes, 
que  dans  l'air  de  m.on  vifage  ,  que  tout 
ce  qui  la  regardoit  depuis  que  je  Tavois 
vue  pour  la  première  fols  ,  avoit  été 
pour  moi  une  énigme  perpétuelle  ,  que 
fon  difcours  même  me  rendoit  encore 
plus  difficile  à  pénétrer.  =  Parlez  donc 
naturellement ,  lui  dls-je  encore  j  pour-- 
quoi  balancez-vous  ?  à  qui  vous  ou- 
vrirez-vous  jamais  avec   plus   de  con- 
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fiance  ?=  Ce  font  vos  queftions  même , 
me  répondit-elle  enfin  ;  c'eft  la  néceiE- 
té  où  vous  me  mettez  de  parler  clai-^ 
rement ,  qui  caufe  mon  chagrin.  Quoi  ! 
vous   avez   befoin   d'e>(piication    pour 
concevoir  que  je  fais  la  plus  malneu-* 
reufe  perfonne  de  mon  fexe  ?  Vous  qui 
m*avez  ouvert  les  yeux  fur  ma  honte, 
vous  êtes  furpris  que  je  fois  infupporta* 
ble  à  moi-même ,   &  que  je  penfe  à 
me  cacher  aux  yeux  des  autres  !  Eh  ! 
quel  eft  déformais  le  partage  qui    me 
convient  ?  Eft -ce   de  répondre  à  vos 
defirs  5  lorfque  je  trouve  dans  les  lumiè- 
re s  que  vous  m'avez  données  autant  de 
juges  qui  les  condamnent?   eft-ce   de 
palTer  dans  les  pays  dont  vous  m'avez 
vanté  les  ufages  &  les  principes,  pour 
y  retrouver  dans  l'exemple  de    toutes 
les  vertus  que  j'ai  ignorées  ,  le  perpé- 
tuel  reproche  de  mes   infamies  ?    J'ai 
voulu  fuir  5  &  ceux  qui  ont  perdu  mon 
innocente  jeunefTe,  &:  vous  qui  m'avez 
appris  à  connoître  ma  perte  i  mais  où 
me  lailfois  je   entraîner  par  ma  confu- 
fion   &  par  mes  remords?  Je   ne  fens 
que  trop  que ,  fans    prote<5lion  &  fans 
guide  ,    je   n'aurois   pas     fiit   de   pas 
qui  ne  m'eût  conduit  à  quelque  nouvel 
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abîme.  Vos  inftances  m'ont  arrêtée. 
Quoique  vous  fuflîez  plus  redoutable 
pour  moi  que  tous  les  hommes  enfem- 
ble,  parce  que  vous  connoilîiez  mieux 
toute  rétendue  de  mon  infortune;  quoi- 
que chacun  de  vos  regards  me  parût 
une  fentence  qui  portoit  ma  condam- 
nation 5  je  fuis  rentrée  avec  vous  dans 
Conilantinople.  Un  malade ,  difris-je 
pour  merarfurer,  rougit-il  de  voir  fes 
plaies  les  plus  honteufes  ?  D'ailleurs 
après  avoir  conçu  quun  voyage  entre- 
pris au  hazard  étoit  une  imprudence  , 
je  me  fuis  flattée  fur  vos  promefles , 
que  vous  m*ouvririez  des  voies  plus 
fures  pour  m'éloigner.  Cependant  c'eft 
vous-même  qui  me  repoufTez  aujour- 
d'hui vers  le  précipice  dont  vous  m'a- 
vez tirée.  Je  vous  ai  regardé  comme 
mon  maître  dans  la  vertu ,  &  vous  vou- 
lez me  ren  traîner  dans  le  vice  ,  avec 
d'autant  plus  de  danger  pour  ma  foi- 
blefTe,  que  s'il  pouvoit  m*offrir  quel- 
que charme  ,  ce  feroit  en  fe  préfentant 
à  moi  par  vos  mains  ?  Hélas  !  m'étois- 
je  mal  expliquée  ,  ou  feigniez- vous  de 
ne  pas  ra'entendre  ?  Les  bornes  de  mon 
efprit,  le  défordre  de  mes  idées  &  de 
mes  expreflîons ,  ont  pu  vous  faire  mal 
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juger  de  mes  fentimens  j  mais  fi  vous 
commencez  aies  connoîtrepar  les  efforts 
que  je  fais  pour  les  expliquer  j  ne  vous 
ofFenfez  pas  de  Teiïet  que  vos  propres 
leçons  ont  produit  fur  mon  cesur* 
Quand  vous  auriez  changé  de  princi- 
pes 5  je  fens  trop  bien  que  c'efl:  aux 
premiers  c^uq  je  dois  ma  foumiiiion  ;  & 
je  vous  conjure  de  foufirir  que  'fy  refte 
attachée  =. 

»  Ce  difcours  dont  je  ne  rapporte  que 
ce  qui  efl  refté  de  plus  clair  dans  m.a 
mémoire ,  fut  affez  long  pour  me  don- 
ner le  temps  d'en  pénétrer  toute  la 
force  ,  &  d'y  préparer  ma  réponfe. 
Rempli,  comme  jefétois,  des  réflexions 
qui  m'avoient  occupé  toute  la  nuit, 
j'avois  été  bien  moins  oifenfé  des  re^ 
proches  de  Théophé,  bien  moins  affligé 
de  fcs  fentimens  &  de  (qs  réfolutions , 
que  je  n'étois  charmé  au  contraire  de 
les  trouver  conformes  à  l'opinion  que 
je  m'en  étois  déià  formée.  Auiîi  l'idée 
que  j'avois  commencé  à  prendre  d'elle  , 
&  la  fatlsfaélion  vertueufe  que  j'en 
avois  refTentie  ,  n'avoient  -  elles  fait 
qu'augmenter  pendant  que  j'étois  atta- 
ché à  Tentendre;  &  pour  peu  qu'elle 
eût  fait  d'attention  à  mes  mouvemens,- 
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elîe  aurolt  remarqué  que  je  recevois 
chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche 
avec  quelque  ligne  de  joie  &  d'applau- 
dilTement.  J'en  modérai  néanmoins  les 
exprelîions  dans  ma  réponfe  ,  pour  ne 
pas  donner  un  air  de  légèreté  ou  d'em- 

[;■  portement  à  la  conclafion  d'une  confé- 
rence fi  rérieure.==  Chère  T'iéophé  ,  lui 
dis-je  3  dans  l'abondance  de  mes  fenti- 
mens ,  vous  m'avez  humilié  par  vos 
plaintes  ;  &  je  ne  vous  diflimulerai  point 
que  i'étois  hier  fort  éloigné  de  les  pré- 
voir :    mais   j'en    ai    apporté    quelque 

^-  preflentiment  dans  cette  vilite  ,  6c  je 
fuis  venu  difpofé  à  me  reconnoître  cou- 
pable. Si  vous  me  demandez  comment 
il  m'eft  arrivé  de  le  devenir,  c'eft  qu'il 
m'auroit  été  trop  difficile  de  me  per- 
fuader  ce  que  je  viens  d'entendre  avec 
une  vive  admiration,  &  ce  qui  me  pa^ 
roîtroit  encore  incroyable,  fi  je  n'en 
avois  des   témoignages  fi  certains.  Je 

^  me  repr  -che  d'avoir  eu  pour  vous  ,  jui^ 
qu'à  préfent  ,  plus  d'admiration  que 
d'eftime.  Eh  !  quand  on  fait  combien 
le  goût  de  la  vertu  eft  rare  dans  les 
pays  les  plus  favorifés  du  Ciel ,  quand 
on  éprouve  foi  -  même  combien  fon 
exercice  eft  pénible,  peut-on  croire  aifé- 
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ment  que  dans  le  fein  de  la  Turquie, 
au  fortir  d'un  Sérail,  une  perfonne  de 
votre  âge  ait  faifi  tout  d'un-coup,  non- 
feulement  ridée  ,  mais  le  goût  même 
de  la  plus  haute  fagefTe  ?  Qu  ai-je  dit, 
qu*ai-je  fait  de  propre  à  vous  Tinfpirer  ? 
Quelques  réflexions  hafardées  fur  nos 
ufages  ont-elles  pu  faire  naître  dans 
votre  coeur  un  fi  heureux  penchant  ? 
Non  5  non,  vous  ne  le  devez  qu'à  vous- 
même  •,  &  votre  éducation  qui  l'a  tenu 
jufqu'à  préfent  comme  lié  par  la  force 
de  l'habitude  ,  eft  un  malheur  de  la 
fortune  dont  il  n'y  a  point  de  reproche 
à  vous  faire.  Ce  que  je  veux  d'abord 
en  conclure,  continuai-je  avec  la  même 
modération ,  c'eft  que  vous  feriez  éga- 
lement injufte  ,  &  de  vous  ofFenfer  dQS 
vues  que  j'ai  eues  fur  vous,  puifqu'il 
n'étoit  pas  naturel  que  je  pénétrafle 
tout-d'un-coup  les  vôtres  ,  &  de  croire 
qu'on  puifTe  fe  prévaloir  du  pafîe  pour 
vous  refufer  l'eftime  que  vous  allez 
mériter  par  une  conduite  digne  de  vos 
fentimens.  Abandonnez  vos  projets  de 
voyage  ;  jeune  &  fans  expérience  du 
monde,  vous  n*en  devez  rien  attendre 
d'heureux,  La  vertu  dont  on  a  des 
idées  fi  juftes  en  Europe ,  n'y  eft  guère 
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mieux  pratiquée  qu'en  Turquie.  Vous 
trouverez  des  paflions  de  des  vices  dans 
tous  les  pays  qui  font  habités  par  dQS 
hommes.  Mais  ii  mes  promefifes  peu- 
vent vous  infpirer  quelque  confiance , 
repofez-vous  fur  des  fentimens  qui  ont 
déjà  changé  de  nature,  &  qui  ne  m*inf- 
pireront  plus  d*ardeur  que  pour  perfec- 
tionner les  vôtres.  Ma  maifon  fera  un 
fanduaire  ;  mon  exemple  portera  tous 
mes  Domefliques  à  vous  refpeder  : 
vous  y  trouverez  une  reflburce  conf- 
iante dans  mon  amitié;  &  Ci  vous  avez 
goûté  mes  maximes  ,  peut-être  vous 
refte-t-il  quelques  lumières  à  tirer  de 
mes  confeils  =. 

»  Elle  me  regardoit  d'un  air  fi  rêveur, 
que  je  cherchois  vainement  dans  fes 
yeux  fi  elle  étoit  fatisfaite  de  ma  ré- 
ponfe.  J'appréhendai  même  ,  en  lui 
voyant  garder  le  filence ,  qu'il  ne  lui 
reftât  quelque  doute  de  ma  fincérité , 
^  qu'après  l'eflai  qu'elle  avoit  fait  de 
ma  foiblefTe ,  elle  n'ofât  fe  fier  à  mes 
proteftations.  Mais  toute  fon  inquié- 
tude étoit  pour  elle-même,  =  M'ima- 
ginerai-je  jamais,  reprit-elle,  après  avoir 
fait  durer  beaucoup  plus  long -temps 
fon  fiiençe ,  qu'avec  les  idées  que  vous 
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avez  de  la  vertu ,  vous  puiffiez  regarder, 
fans  mépris  ,  une  temme  dont  vous 
Gonnoifïl'Z  tous  les  égaremens?  Je  vous 
ea  ai  iait  i'iiveu  ,  &:  je  ne  puis  m'en 
repentir.  Je  devois  cetîre  ouverture  à 
l'emprefTement  que  vous  avez  eu  d'ap- 
prendre mes  infortunes  :  m/ais  ne  m'ira- 
pofe-t-elle  pas  la  loi  de  vous  fuir, 
èc  Terai-je  jamais  trop  loin  de  ceux  qui 
peuvent  me  reprocher  m.a  honte  =;=  ? 
Je  ne  fus  pas  le  maître  de  mon  trans- 
port,  à  ce  dilcours  j  je  l'interrompis, 
&  toute  la  retenue  que  j'avois  affeftée 
m'abandonna.  Mes  plaintes  durent  être 
bien  touchantes,  &  mes  raifonnemens 
bien  perfualifs,  puifque  je  fis  confedcr 
à  Théophé  que  plus  je  connoiHois  le 
piix  de  la  vertu,  plus  je  devois  d'admi- 
ration aux  fentimens  dont  elle  étoit 
remplie.  Je  lui  fis  comprendre  que  dans 
îes  idées  de  la  vraie  HigeiTe,  le  mépris 
n'eO:  dû  qu'aux  fautes  volontaires,  & 
que  ce  qu'elle  nommoit  (es  égaremens 
n'en  devoit  pas  porter  le'  nom ,  puif- 
que fes  connoiflànces  $c  fes  reRcxions 
n'avoientpu  venir  qu'après  fes  folblelTcs. 
»  Enfin,  je  lui  promis  avec  une  cRime 
conftante  ,  tous  les  foins  dont  j'étois 
capable  ,  pour  achever  l'ouvrage  que 

j'avois 
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j'avois  eu  le  bonheur  de  commencer  ; 
je  m'engageai  par  des  lermens  redou- 
tables à  lui  laifler  la  liberté,  non-feule- 
ment de  me  fuir  ,  mais  de  me  haïr,  $c 
de  me  méprifer  moi-même,  lorfqu'elle 
me  verroit  manquer  aux  conditions 
qu'elle  voudroit  m'impofer.  Et  pouc 
ôter  tout  air  d'équivoque  à  mes  pro- 
meffes,  je  lui  fis,  à  l'heure  même,  un  plan 
que  je  fournis  à  fa  décifion.  =  Cette  maî- 
fon  ,  lui  dis -je,  fera  votre  demeure,  & 
vous  y  établirez  l'ordre  qui  vous  con- 
viendra le  mieux  \  je  ne  vous  y  verrai 
pas  plus  fouvent  que  vous  ne  me  le 
permettrez.  Vous  n'y  verrez  vous-même 
que  ceux  qu'il  vous  plaira  d'y  recevoir. 
J'aurai  foin  qu'il  n'y  manque  rien  pout 
vous  occuper,  ou  pour  vous  amufer  ; 
8c  dans  le  penchant  que  vous  marquez 
pour  tout  ce  qui  peut  fervir  à  former 
î'efprit  &:  le  cœur,  je  commencerai  pai: 
vous  fournir  les  meilleurs  livres  de 
morale.  Vous  retrancherez  de  mes  pro- 
pofitions,  ou  vous  y  ajouterez  tout  ce 
qui  vous  fera  infpiré  par  votre  propre 
goût  ',  &  vous  ferez  toujours  sûre  de 
voir  exécuter  ce  qui  pourra  vous 
plaire...=. 

Nous  connoîtrions  bi^n  imparfaite'^ 
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ment  l'efprit  général  de  la  fociété  ,  fi 
nous  n'imaginions  que  beaucoup  de 
nos  Ledeurs  feront  au  moins  très- 
étonnés  de  la  retenue  de  ce  Miniftre. 
Leurs  mœurs,  leur  folle  vanité,  exigent 
que  lorfqu'ils  rencontrent  la  vertu  unie 
à  la  beauté  ,  ils  épuifent  &  leur  élo- 
quence &  leur  artifice  pour  fe  procurer 
le  triomphe  le  plus  flatteur  à  leurs 
yeux,  &:  le  plus  brillant  aux  yeux  de 
leurs  femblables  :  il  n*eil:  donc  pas  pcf- 
lible  que  ,  fans  fe  compromettre  par  un 
air  de  foiblefle,  ils  ne  donnent  pas  ce 
même  nom  au  procédé  d'un  Amant 
honnête.  Mais  la  générofité  des  facri- 
fices  peut  encore  fe  promettre  de  l'ad- 
miration ,  &  il  eft  des  efprits  qui  ne  ju- 
gent de  la  force  d'une  ame  feniible  que 
par  la  délicateifs  de  (ts  fentimens.  Il 
faut  beaucoup  de  Tune  &  de  l'autre, 
en  eifet,  pour  dire  :  Je  vous  adore,  <k 
je  veux  vous  refpeâ:er  ',  je  ne  fuis  plus 
â  moi  que  pour  vous  laifler  à  vous- 
même  -,  je  préférerois  la  mort  à  votre 
indifférence  i  je  préfère  la  vertu-au  bon- 
heur ,  votre  eilime  à  vos  charmes. 
Quand  on  eft  arrivé  à  ce  point  de  per- 
fedion  ,  on  fe  contemple  avec  juftice  , 
on  s*admire  foi  -  même  ,  de  Ton  jouit 
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dune  volupté  qui  augmente  encore  , 
en  fe  repréfentant  la  conduite  fouvent 
fi  lâche  5  les  maximes  toujours  fi  peu 
nobles  dQS  Amans  vulgaires.  Mais  ce 
charme  inconcevable  peut  être  altéré  , 
&  s'il  l'efl  par  la  jaloufie^  il  faut  alors 
une  force  nouvelle  ,  un  caraâcre  hé- 
roïque ,  une  grandeur  prefque  gigan- 
tefque^pour  ne  pas  tomber  dans  i'af- 
failfement  ou  dans  le  défefpoir  de  fa 
propre  vertu.  On  peut  dire  aufli  que 
îorfqu'un  Amant  généreux,  dans  l'état 
défolant  de  la  jaloufie,  conferve  fon  ca- 
radère  ,  fa  touchante  fupériorité  ,  il 
donne  un  fpeâ:acle  que  l'ame  feule 
peut  bien  apprécier.  Le  Miniftre  que 
nous  venons  d'expcfer  à  la  raillerie  de 
quelques  êtres  qui  fe  croient  forts  , 
parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  rougir , 
va  les  forcer  à  quelque  eftime. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il 
vivoit  avec  Théophé  dans  cette  corref- 
pondance  d'idées  pures  qui  avoit  fondé 
leur  convention  ,  &  dont  l'un  faifoit 
fon  bonheur,  parce  qu'il  affuroit  le  bon- 
heur de  l'autre.  Le  SéliBar  de  Turquie, 
homme  très-puilTant  &  très-palTionné, 
étoit  l'ami  du  Miniftre.  Une  confidence 
imparfaite  lui  avoit  fait  çgnnoître  Théo- 
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phé  dans  la  maifon  qu'elle  habitoit ,  & 
Tavoit  autorifé   à  croire  que  TAmant 
dont  elle  y  faifoit  le  bonheur,  n'étoit 
qu'un  Protedeur  de  Ton  infortuiae.  Dans 
cette  prévention,  il  avoit  demandé  qu'il 
lui  fût   permis    d'attaquer  le  cœur  de 
Tliéophé  par  des  foins  ;  &  les  préfens  hs 
plus  magnifiques  n'en  avoient  pas  été  le 
terme  ;  le  langage  le  plus  tendre  avoit 
été  fouvent  employé.    Le  Miniftre  en 
étoit  toujours  témoin;  Théophé  y  pa- 
roifToit  toujours  infenfible.  Le  Sélidar, 
humilié  par  fon  indifférence,  avoit  dé- 
claré à  fon  ami  qu'il  ne  renouvelleroit 
pas  {es  eflforts  ,  &    qu'il  ne  reverroit 
plus  Théophé.   Les  aveux  de  celle-ci 
avoiçnt  nourri  la  confiance  où.  étoit  fort 
Amant,  qu'il  étoit  le  feul  objet  qui  pût 
jamais  lui  infpirer  des  fentimens. 

Plein  de  cette  fécurité,  il  lui  accor- 
doit  une  liberté  fans  bornes,  &  n'avoit 
jamais  d'inquiétude  dans  l'abfence.  II 
étoit  à  Conflantinpple  depuis  deux 
jours  :  il  y  donnoit  une  fête  brillante, 
&  il  éprouvoit  une  tracafferie  de  la  part 
du  Grand-Vifir ,  au  fujet  d'un  feu  d'ar- 
tifice  que  ce  dernier  ne  vouloit  pas  per- 
mettre qui  fût  tiré.  Les  deux  têtes 
ctoient  déjà  très- échauffées  j  la.féte  était 
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commencée  :  deux   iftcidens   femblent 
concourir  ,  à  -  la  -  fois ,  à   épuifer  &  fon 
courage  &    fa   philofophie.    Jamais  il 
n'avoit   tant   aimé    Théophé  ,  ni  tant 
été  convaincu  de  fa  vertu.  On  vient  lui 
apprendre  que,  depuis  fon  abfence,  le 
Sélidar  eft  enfermé  fecrettement  dans 
ia  maifon  d'Oruc ,  &  qu'il  y  a  été  in-^ 
troduit  par  TEfclave  de  Théophé.    En 
même  temps  le  Grand-Vihr  lui  fait  dire 
que,  fi  la  fête  n'eft  pas  fur- le -champ 
interrompue ,  &  fi  Ton  tire  une  feule 
fufée ,  il  fera  avancer  un  détachement 
de  JaniiTdires  pour  le  punir  de  fa  ré- 
volte.   Le  Miniftre  répond  :  «  Dites  à 
33  votre  Maître  qu'un  procédé  tel  que 
y>  le  fien  eft  digne  du  dernier  méprît  ,  cc 
33  que  je  ne  fais  point  trembler  lorfqu  il 
»  eft  queftion  de  l'honneur  de  mon  Roi. 
33  S'il  en  vient  à  l'extrémité  dont  vous 
33  me  menacez,  ma  réfolutlon  u^ïï  pas 
33  de  me  défendre  contre  des  ennemis 
33  qui  m'accableroient  par  le  nombre  ; 
33  mais  je  fais  apporter  dans  cette  falle 
-33  toute  la  poudre  que  j'ai  ici  en  abon- 
»  dance,  &  j'y  mets  le  feu  moi-miême 
»  pour  faire  fauter  ma  maifon  ,  avec  mai 
3f  de  tous  mes  convives.   Ceft  à  mon 
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35  Maître,  après  cela,  que  f abandonne- 
»  rai  le  foin  de  me  venger  33. 

Cette  réponfe  vigoureufe  annonce  un 
caradère,  &  conféquemment  un  hom- 
me que  Tamour  n'a  point  amolli.  Après 
avoir  admiré  la  fermeté  du  Miniftre , 
obfervons  la  conduite  de  l'Amant.  S'il 
ne  fut  pas  fans  inquiétude  ,  de  même 
fans  agitation,  la  raifon  prévalut  contre 
Tune  &  l'autre;  &  il  n'agit  point,  tant 
qu'il  pouvoit  être  emporté  par  fes 
rnouvemens.  Il  faut  bien  de  la  force 
pour  fe  retenir  dans  une  pareille  ocea- 
iion.  Il  eut  encore  celle  d'aborder  le 
Sélidar  avec  l'extérieur  d'un  homme 
qui  ne  croit  pas  que  fon  Ami  puiiTe  le 
trahir.  Il  interrogea  Théophé  avec  la 
confiance  d'un  Amant  qui  fait  que  la 
beauté  ne  partage  pas  toujours  les  en- 
treprifes  de  l'audace.  Il  étoit  vrai  que 
le  Sélicèar,  entraîné  par  le  défefpoir  , 
avoit  corrompu  l'Efclave  de  Théophé  j 
mais  celle  -  ci  n'étoit  pas  inftruite  du 
complot  formé  par  l'un  &  par  l'autre. 
Lorsqu'elle  eut  répondu  aux  queftions 
du  Miniilre,  il  retrouva  toute  fa  tran- 
quillité ,  &  devenant  fupérieur  à  lui- 
même  ,  il  lui  dit  :  =  Je  vous  juftifiois 
dans  mon  cœur  j  de  je  jouis ,  dans  ce 
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moment,  de  ma  déiicatefle  plus  que  de 
votre  innocence.  Je  me  félicite  de  vous 
cftimer  afTez,  pour  ne  pouvoir  jamais 
vous  ofFenfer  par  des  foupçons  ==.  Il 
dit  au  Sélidar  :  =  Oublions  un  égare- 
ment qui  ne  me  touche  encore  que 
parce  qu'il  me  retrace  vos  peines. 
Théophé,  qui  vous  plaint,  I  oublie  ainfi 
que  moi.  Soyez  encore  libre  avec 
nous  =.  Le  Sélidar répondit:  =  Puif- 
que  Théophé  me  pardonne,  c'eft  qu'elle 
fent  que  je  ne  triompherai  jamais  de  fa 
rigueur.  Si  elle  pouvolt  me  craindre, 
elle  auroit  mouis  d'indulgence.  Mon 
Ami ,  tant  d'élévation  m'humilicroit  , 
fi  j'étois  réduit  à  rimpulffance  de  m'é- 
lever  à  mon  tour:  en  éclipfant  l'Amant, 
elle  devient  digne  de  l'Epoux.  Oui,  je 
l'époufe  5  fi  elle  accepte  ma  main  i  je 
mets  à  {qs  pieds  mon  rang  &  mes  ri- 
chefTes  ;  portez -lui  ces  préfens,  moins 

précieux  que  fes  vertus  ;  dites  -  lui 

Ah  !  que  pourrez-vous  lui  dire  qui  ap- 
proche de  ce  que  je  fens  ;  qui  réponde 
à  l'orgueil  de  mes  penfées  par  un  fi 
beau  choix  ==  ? 

La  propofition  fut  faite.  Un  refus 
noble  la  luivit.  Le  Sélidar  fut  incon- 
folable ,  &  refpeda  pourtant  la  main 
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qui  déchiroit  fon  cœur.  Mais  que  devint 
le  Miniftre  !  II  faut  Tentendre  lui-même. 
33  =  Je  ne  pus  ,  dit  -  il ,  réfléchir  à  tant 
de  merveilleufes  circonftances,  fans  me 
fentir  plus  pénétré  que  jamais  de  tous 
les  fentimens  que  favois  tenus  comme 
en  refpecl  depuis  plufieurs  mois ,  par 
la  force  de  mes  engagemens.  Les  offres 
d'un  homme  tel  que  le  Sélidar,  &  le  refus 
dont  j'avois  été  témoin,  avoient  telle- 
Bient  changé  Théophé  à  mes  yeux  , 
qu  elle  me  paroifToit  revêtue  de  tous 
les  titres  qu'elle  n'avolt  pas  acceptés. 
Ce  n'étoit  plus  une  Efclave  que  j'avois 
rachetée  ,  une  inconnue  ,  une  fille  mal- 
lieureufe  livrée  à  la  débauche  d'un 
Sérail  ;  je  ne  voyois  plus  en  elle,  avec 
toutes  les  qualités  que  j'adorois  depuis 
C  long-temps ,  qu'une  perfonne  ennoblie 
par  la  grandeur  même  qu'elle  avoit 
méprifée ,  &  digne  de  plus  d'élévation 
que  la  fortune  même  ne  pouvoit  lui  en 
offrir.  De  cette  difpotition  ,  qui  ne  fit 
qu'augmenter  fans  celTe  par  les  réflexions 
de  plufieurs  jours,  je  paffai  fans  répu- 
gnance au  defTein  de  l'époufer  ;  & ,  ce 
qui  devoir  être  furprenant  pour  moi- 
même,  après  avoir  paiïe  plus  de  deux 
ans  fans  m'arrêter  un  moment  à  cettQ 
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penfée  ,  je  me  familiarifai ,  tout  -  d'un- 
coup  ,  avec  mon  projet  ,  jufqu'à  ne 
jii'occuper  que  des  moyens  de  le  faire 
réuiîîr. 

«  Ce  n'étoit  pas  du  côté  de  mon  ima- 
gination que  j'avois  des  obftacles  à  com- 
battre, puifque  je  n'y  trouvois  plus  rien 
<jui  ne  favorisât  mon  penchant;  ni  du 
coté  de  ma  famille  qui  n'avoit  pas  le 
pouvoir  de  s'y  oppofer,  &  qui,  dans 
ï'éloignement  où  j'étois  de  ma  Patrie, 
n'apprendroit  ma  réfoîution  que  long- 
temps après  qu'elle  feroit  exécutée. 
D'ailleurs,  en  me  livrant  à  l'inclination 
de  mon  coeur,  je  n'oubliois  pas  ce  que 
je  devois  à  la  bienféance  ;  &  ne  fût-ce 
que  pour  éviter  la  dépenfe  &  l'éclat , 
j'étois  déjà  réfolu  à  renfermer  la  fête 
de  mon  mariage  dans  l'enceinte  de  mes 
murs.  Mais  au  milieu  de  la  douceur  que 
je  trouvois  à  fatisfaire  mes  plus  chères 
inclinations,  j'aurois  fouhaité  que  Théo^ 
phé  eût  pu  céder  à  ma  tendrefTe  par 
d'autres  motifs  que  ceux,  que  j'avois  à 
lui  propofer  ;  &  je  fentois  quelque  re- 
gret d'avoir  eu  befoin  de  cette  voie 
pour  obtenir  d'elle  un  peu  d'amouiv 
Quoique  je  me  fufTe  flatté  plus  d'une 
fois -d'avoir  fait  impreiîîon  fur  fon  cœur^ 
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il  étoit  trifte  pour  le  mien  de  n*en  avoir 
jamais  arraché  le  moindre  aveu.  Sans 
efpérer  de  l'amener  plus  ouvertement  à 
cette  déclaration  ,  je  me  promis  du 
moins  qu'en  lui  faifant  enviiager ,  avec 
quelque  obfcurité ,  ce  que  j'étois  dé- 
terminé à  faire  pour  elle ,  il  feroit  im- 
pofîible  que,  dans  les  mouvemens  fe- 
crets  de  cette  vive  reconnoififance  qu'elle 
m'avoit  tant  de  fois  exprimée,  il  ne  lui 
échappât  point  quelques  termes  dont 
je  croyois  fentir  que  mon  coeur  pour- 
ront fe  contenter,  &  qui  me  donneroient 
occafion  de  lui  déclarer  aufli-tôt  moi- 
même  de  quoi  l'amour  me  rendoit  ca- 
pable pour  fon  bonheur  &  pour  le 
mien.  Dans  toutes  ces  réflexions,  il  ne 
me  vint  pas  même  à  l'efprit ,  que  le 
refus  qu'elle  avoit  fait  au  Sélidar  fût 
une  raifon  de  craindre  le  même  fort  ; 
&  je  pris  encore  plaiiir  à  me  perfuader 
que  fi  ce  n'étoit  pas  abfolument  pour 
fe  conferver  à  moi  qu  elle  avoit  rejette 
une  des  premières  fortunes  de  l'Em- 
pire, c'étoit  du  moins  par  une  préven- 
tion fi  favorable  pour  notre  Nation  , 
qu'elle  n'en  feroit  que  plus  difpofée 
à  recevoir  de  moi  les  mêmes  offres. 
H  Enfin ,  quelques  jours  s'étant  paffés 
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dans  cette  efpèce  de  préparation,  j'en- 
trai dans  fon  appartement,  &  lui  ex- 
pliquai mes  deffeins.  L'ayant  priée  de 
ne  pas  m'interrompre,  je  ne  finis  mon 
diicours  qu'après  avoir  expofé  dans 
un  fort  long  détail  jufqu'au  moindre 
de  mes  fentimens. 

»  La  chaleur  qui  m'animoit  depuis  fi 
long -temps  5  s'étoit  encore  augmentée 
pendant  cette  explication  ;  &  la  pré- 
fence  d'un  objet  (i  cher  agilTant  encore 
plus  vivement  que  toutes  mes  réflexions, 
j'étois  dans  un  état  où  rien  n'étoit  peut- 
être  comparable  à  la  force  de  mon  amour 
&  de  mes  defirs.  Mais  un  coup-d'ceil 
que  je  jettai  fur  Théophé  me  plongea 
dans,  des  frayeurs  mille  fois  plus  vives 
que  toutes  celles  que  j'avois  éprouvées 
quelquefois.  Au  lieu  d^s  témoignages 
de  reconnoiffance  &  de  joie  que  je 
m'attendois  à  voir  éclater  fur  fon  vifage, 
je  n'y  apperçus  que  les  marques  de  la 
plus  profonde  triftefle  ,  &  d'un  mortel 
abattement.  Elle  paroifîoit  pénétrée  de 
tout  ce  qu'elle  venoit  d'entendre  ;  mais 
je  ne  voyois  que  trop  que  ce  qui  arrê- 
toit  encore  fa  langue  étoit  un  faififle- 
ment  de  furprife  &  de  crainte,  plutôt 
qu'un  tranfport  d'admiration  &  d'amour. 
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Enfin  lorfque,  dans  l'embarras  où  j'étois 
moi-même ,  fallois  lui  marquer  de  rin-* 
quiétude  pour  fa  fituation  ,  elle  fe  jetta 
à  genoux  devant  moi,  &  ne  pouvant 
plus  retenir  fes  larmes ,  elle  en  verfa  une 
abondance  qui  lui  ôta  pendant  quel- 
ques momens  la  liberté  de  parler.  J'é- 
tois  fi  vivement  agité  par  mes  propres 
mouvemens ,  que  je  me  trouvai  fans 
force  pour  la  relever  :  elle  demeura 
malgré  moi  dans  cette  pofture  ;  &  je 
fus  contraint  d'entendre  un  difcours  qui 
me  perça  mille  fois  le  coeur.  Je  ne 
rapporterai  pas  ce  que  le  fouvenir  de 
fes  fautes,  qui  lui  étoit  toujours  pré- 
fent,  lui  fit  prononcer  d'injurieux  &  de 
niéprifant  pour  elle-même  j  mais  après 
$'être  repréfentée  fous  les  plus  odieufes 
couleurs ,  elle  me  conjura  d'ouvrir  Its 
yeux  fur  ce  tableau,  &  de  ne  pas  fouf- 
frir  plus  long  -  temps  qu*une  indigne 
pafTion  m'aveuglât.  Elle  me  rappeîla  ce 
que  je  devols  à  ma  naiffance,  à  mofi 
rang,  à  l'honneur  même,.  &  à  la  ralfon, 
dont  j'avois  fervi  moi-même  à  lui  don- 
ner les  premières  idées ,  &  dont  je  lui 
avois  appris  fi  heureufement  les  maxi- 
mes. Elle  accufâ  la  fortune  de  mettre 
le  <;omble  aux  malheurs  de  fa  vie,  Qm 
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la  faifant  fervir,  non-feulement  à  ruiner 
Je  repos  de  fon  bienfaiteur,  mais  à  cor- 
rompre les  principes  d'un  cœur  dont 
hs  vertus  avoient  été  fon  unique  mo- 
dèle. Et  quittant  à  la  fin  le  ton  de  la 
douleur  &  des  plaintes  ,  pour  prendre 
celui  des  menaces  les  plus  fermes,  elle 
me  protefta  que,  fi  je  ne  renonçois  point 
à  des  defirs  qui  bleffbicnt  également 
mon  devoir  &  le  fien ,  fi  je  ne  me  ré- 
duifois  point  aux  titres  de  fon  Protec- 
teur &  de  fon  Ami,  à  ces  chers  6c 
précieux  titres  auxquels  elle  deman- 
doit  encore  au  Ciel  que  j'en  voululîe 
toujours  joindre  les  fentimens,  elle  étoit 
réfolue  à  quitter  ma  maifon,  fans  me 
dire  adieu ,  &  d'ufer  de  la  liberté ,  de 
la  vie,  de  tous  les  biens  qu'elle  confef- 
foit  me  devoir ,  pour  me  fuir  éternel* 
lement  ==  «. 

L'entretien  ne  finit  point  là  ;  mais  ce 
qui  fut  dit  encore  n'offre  qu'une  confé- 
quence  de  la  réfolution  quavoit  prife 
Théophé.  Le  Miniflre ,  entraîné  par  un 
caraâ:ère  qui  laiflbit  fi  peu  de  reffource 
à  l'efpérance  &  à  l'illufion  ,  fans  éprou- 
ver aucune  diminution  dans  fon  amour, 
fut  prefque  obligé  d'admirer  un  refus 
généreux,  Cette  fcèae ,  prçfque  bcrot 
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que  de  la  part  d'une  femme  que  les  lan- 
gueurs d'un  Sérail  auroient  dû  amollir, 
élève  Tame  ,  &  apprend  â  juger  la  Na- 
ture. Par -tout  le  germe  des  grandes 
qualités  peutfe  conferver  ,  &  un  inftant 
luffitpour  le  faire  éclore.  On  peut  donc 
croire  que  les  grandes  âmes  font  ré- 
pandues par-tout  ;  &  que  Tefprit  qui 
n'admet  point  cette  maxime,  eft  bien 
ignorant  ou  bien  barbare. 

Mais  voici  un  fpe(5tacle  nouveau  8c 
un  contrafte  bien  étonnant  ;  &  voici 
encore  une  leçon  bien  importante  pour 
Tefprit  à  qui  une  longue  fuite  d'événe- 
lîiens  contraires,  n'a  pas  appris  à  foup-  > 
çonn-er  les  bornes  de  fon  expérience  & 
l'erreur  de  fes  jugemens.  Cette  Théo- 
phé,  cette  femme  fublime  ,  qui  a  réfifté 
à  tout  ce  qui  peut  féduire  une  fem.me, 
&  qui  a  connu  une  gloire  fupérieure  à 
celle  des  grandeurs  ,  fe  dégrade  bientôt 
par  des  foiblefïes,  ou  s'expofe  du  moins 
à  des  foupçons  qu'il  efl:  impoflTible  de 
lui  épargner.  Son  Amant  n'ofe  pas  la 
juger,  Si  laiflfe  ce  trifte  foin  au  Ledeur. 
Effrayé  du  rôle  d'accufateur ,  après  avoir 
fi  bien  rempli  celui  de  panégyriile ,  il" 
craint  d'être  accufé  lui  -  même  de  tolie 
ou  de  férocité ,  en  prononçant,  Mais  il 
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a  examiné  ce  qu'il  n'ofe  dire;  il  prouve 
prefque  ce  qu'il  n'ofe  croire  j  il  perd- 
fuccelîivement  fon  amour,  fa  confiance  ; 
il  ne  lui  refte  plus  qu'un  foible  intérêt 
qui  ne  peut  jamais  être  anéanti.  Il  a 
rempli  le  dernier  devoir  d'un  Amant 
délicat  5  qui  eft  d'interroger  ce  qu'il 
aime ,  de  l'avertir  de  (qs  imprudences , 
de  (es  dangers ,  s'il  n  eft  encore  coupa- 
ble que  d'étourderie  ;  &  les  aveux  de 
Théophé  n'ont  rien  de  cette  ame  qu'elle 
a  montrée ,  de  cette  ame  que  la  plus 
légère  défiance  eût  emportée  jufquaux 
Cieux,  par  le  mouvement  de  l'indigna- 
tion. L'Amant  &  le  Ledeur  éprouvent 
le  regret  cruel  de  voir  altérer  cette  in- 
nocence qu'il  e(l  fi  doux  d'honorer. 
Quand  l'un  n'a  plus  d'amour,  l'autre  n'a 
plus  de  plaifir  :  tous  deux  défirent  la  fin 
d'une  aventure  qui  ne  peut  plus  fe  pro- 
longer qu'aux  dépens  de  l'intérêt  qu'un 
doux  fouvenir  pouvoir  faire  durer  en* 
core.  Il  ne  leur  eft  plus  permis ,  il  ne 
leur  eft  plus  pofiible  de  partager  des 
événemens  que  ne  recommande  plus 
à  la  fenfibilité,  une  vertu  qui  donnoit 
du  prix  à  tout. 

Telle  eft  la  fin  de  cette  Hiftoire  ,  & 
telle  eft  1^  condition  de  l'homme  ,  qu  il 
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eft  fans  ceflTe  obligé  de  reprocher  à  la 
Nature  fes  caprices ,  en  fe  rappellant 
fes  bienfaits;  il  n'ed  jamais  plus  près 
d'avoiirà  la  définir  ,  que  lorfqu  il  s'oublie 
avec  elle  dans  une  délicieufe  contem- 
plation. Il  n'obtient  que  conditionnel- 
lement ,  &  il  paye  fes  jouiiTances  par  (qs 
regrets»  Cette  réflexion  devient  cruelle, 
quand  elle  eft  occafionnée  par  la  chute 
de  la  vertu,  &  par  la  perte  d'un  fenti- 
mentqui  larendoit  plus  chère.  Heureux 
d  être  encore  perfuadé  de  fon  exiftence  , 
&  touché  de  fon  empire,  après  avoir 
éprouvé  cette  révolution  ! 
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„-  RANÇOis  Carmagnole,  page  5 
Afgill ,  ou  les  Défordres  des  Guerres  civiles,  81 
Hiltoire  d'une  Grecque  moderne,  izp 
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J^  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Février  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  aroes  fenfibles  ,  tans  jamais  blelTer  la 
décence.  A  Paris,  ce  26  Janvier  1783. 
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ReLIQUIAS    de    LOS    Va  LI  ENTES 

EN    CovADONGA,y  Vidorîas 
del  Infante  Don  Pclayo: 
Famofa  y  verdadera  Hiftoria  de  varies 
aconteclmientos  de  Amor  y  Armas  \ 

Yan  juntamente   las  Copias  de  Mingo 

Revulgo,  por  el  mifmo  Autor,  el 
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quai  compufo  tambien  el  Diaîogo 
entre  el  Araor  y  un  Cavallero  viezo  , 
&c. 

Le  refit  des  Vaillans  dans  la  Gratte  de 
Covaiongue ,  &  les  ViEloires  de  1^ Infant 
Don  Pelade  : 

Vètiîahle  &  fameufe  Hijîoïre  ^  pleine  de 
divers  incïdens  (T Amour  G  de  Guerre^. 

Suivie  des  Stances  de  Mingo  Revulgo ,  par 
le  même  Auteur,  qui  fit  aufii  le  Dialogue 
mtte  VAmouv  &  un  vieux  Chevalier^ 

Scville  ,  îHf>  in- 8'.  très-étroit. 

«     ■■    ■!■.■■■  ::^lt{p:  V      ;:t 

JL  DUS  les  Peuples  ont ,  dans  leur  Hi^ 
toire*,  différentes  époques  éloignées,. 
qui  ne  font  pas  éclairées d'alfez  de  four  , 
&  que  l'imagination  fe  plaît  à  choifir 
pour  le  champ  de  (qs  écarts.  Les  Efpa- 
gnoîs  en  ont  plufîeurs  qui  l'pur  ont  fourni 
dxsi  fliiets  prelque  romanéfques. 

Telles  font  les  époques  Ijgnafées  par 
les  fautes  Ôc  les  malheurs  du  Roi  Ro- 


DES    ROMANS.  j 


m 


drigue  ;  par  les  exploits  Pelage ,  de 
Bernardo  del  Carpio,  de  du  Comte 
Fernand  Gonzalez  i  par  la  mort  des 
fept  enfans  de  Lara  &  la  vie  du  fameux 
bâtard  Moudarra  j  par  les  conquêtes  à\x 
Cid  5  &  les  querelles  des  Chevaliers  Ze~ 
gris  &  Abencerrages. 

Il  faut  avouer  que  ces  fujets,  où  îa 
vérité  reffemble  à  la  fiction  ^  ont  une 
forte  d'originaîité  neble  &  un  vernis 
d'antiquiité  bizarre.  Les  phyfionomies, 
les  adions  ,  le  ton ,  les  moeurs  ,  font 
d'une  nature  poétique  &  attachante.  Ili 
en  eft  de  ces  fujets  ,  dans  l'Hiftoire  , 
comme  de  certains  fites  pittôrefques 
dans  la  Nature.  On  croiroit ,  au  pre- 
înier  coup-d'œil,  qu'ils  n'ont  pu  être 
arrangés  que  par  TArt  ;  &  rien  n'eft 
plus  éloigné  de  t'Art^  Tout  figure  de 
foi-même  ;  tout  eft  de  caractère  j  &c  ce 
font  ces  objets,,  qui  femblent  d'abord 
étranges,  qui  retiennent  les  yeux  ,  & 
qui  frappent  d'un  intérêt  plus  particu- 
lier l'imagination  &  le  fentiment.  Lorf- 
qu^'on  s''empare  d'un  de  ces  traits  hifto- 
riques,  c'eftune  néceffitéde  s'afTujettir 
â  la  donnée;  &  c'^eft  ce  qu'a  fait  notre 
vieil  Auteur ,  Poète  &  Romancier.  Il 
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a  repréfenté  le  Héros  des  anciennes 
chroniques,  en  fuivant  ce  précepte,  qui 
recommande  de/è  coller  de  près  â  la  Re- 
nommée,  &  de  ne  rien  inventer  qui  tran- 
che trop  avec  la  publicité  :  Autjamam 
fequere ,  aut  Jîbi  convenïentia  finge. 

Son  Ouvrage ,  que  nous  aurions  pu 
gothiquement  intituler  :  Reloues  de 
paillant  if è ,  eft  pourtant  d*un  liècle  où 
Ton  connoifToit  très-peu  les  règles  de 
la  composition,  Ceil  véritablement  une 
relique  de  ce  goût  (impie ,  &  fouvent 
trop  familier  ,  quidiftingue  les  premiers 
Auteurs  Caftillans,  Il  ne  fut  imprimé 
qu'eau  moment  de  la  première  vogue 
des  Romans  de  Chevalerie.  On  voit 
que  le  titre  eft  d*un  Editeur,  &  qu'il 
Ta  conftruit  dans  un  ftyle  un  peu  aven- 
turier, pour  le  faire  pafïèr  dans  la  foule 
des  titres  pareils,  qui  mendioient  jour- 
nellement la  curiofité  ,  au  fortir  des 
Preffes  de  Sarragoffe  ,  d'Alcala,  de  To- 
lède, &  fur-tout  de  cel'es  desCromber- 
gers  deSévil'e. 

On  a  de  la  peine  à  rafTembler  aujour- 
d'hui qel:|ues  volumes  de  Chevalerie 
Efpagnoîe;  tous  ces  Héros,  fi  glorieux, 
tiont  pu  fe  fou  tenir  contre  les  attaques 
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de  rincomparable  Chevalier  de  la  Man- 
che :  il  demeure  triomphant ,  &  hs 
autres  fubifîent  la  deflinée  ces  vaincus 
dans  la  captivité  ces  Bibliothèques. 
On  ne  fait  pourquoi  de  raifonnables 
Guerriers ,  qui  n'étoient  pas  du  même 
Pays  de  Romancie ,  partagent  avec  eux 
rignoble  pouflière. 

Nous  avions  à  choifir  entre  plufieurs 
Ouvrages  ,  dont  le  fondement  eft  cette 
vieille  et  célèbre  époque  de  la  reftau- 
ration  d'Efpagne  par  Pelage  ;  nous 
avions  même  annoncé  le  Roman  de 
Juvenel  :  mais  dans  cette  çlalfe  de  Ro- 
mans hiftoriques  Etrangers  ,  il  nous  a 
paru  conféquent  de  préférer  les  origi- 
naux. Il  eft  fenfibîe  qu'une  Nation  pein- 
dra toujours  avec  plus  de  rappo  ts  à 
fon  génie  les  Héros  qui  lui  appartien- 
nent. 

Il  y  avoit  un  Poëme  Efpagnol  plus 
connu  que  nos  Reiiqulas  ;  Se  c'étoit  ce- 
lui du  Pinciar.o,  Ce  Poëte ,  exemplai- 
rement pieux  &  mauffade  ,  étoit  un 
Médecin  auflî  peu  tranfcendant ,  qui 
fe  nommoit  Alonzo  Lopez  ,  &  qui 
forgea  le  nom  de  Piciano  de  Pincice^ 
nom  latin  de  Valladolid  fa  Patrie.  Son 
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Poëme  ,  intitulé  el  Pdayo  ,  n*eft  qu*une 
froide  &  rampante  imitation  de  tous 
les  Poëmes  de  la  balTe  latinité.  Le  Hd- 
ros  n'a  ni  figure  ni  contenance  ;  &  le 
Poète  eft  du  très  -  grand  nombre  de 
ceux  que  défigne  le  Père  Feijoo  , 
quand  U  dit  :  «  =  Il  eft  ^ts  Littéra- 
teurs de  mémoire ,  &  non-  d^entende- 
ment  ,  qui  font  aux  Lettres  ce  que 
font  aux  infcriptions  les  marbres  qui 
îes  étalent,  &  qui  ne  les  conçoivent 
point  =  ». 

Nous  n*ofons  pas  mettre  au  rang  des 
Livres  rares  celui  que  nous  allons  ex- 
traire. Un  Livre  n'eft  rare  qu'autant 
qu'il  jouit  d'une  certaine  recommanda- 
tion 5  qu'on  le  cherche  &  qu'on  ne  le 
trouve  pas  aifément.  Nous  connoifîîon^ 
îçs  deux  morceaux  qui  le  fuivent,  &  dont 
r Auteur  étoit  aflez  célèbre  pour  qu'on 
n'ignorât  pas  l'exiftcnce  de  cette  autre 
Produd:ion  ;  nous  l'ignorions  ,  lorfque 
le  hafard  nous  fa  préfentée  ,  en  remuant 
les  vieilleries  d'une  des  Bibliothèques  oùs 
l'on  nous  permet  de  fouiller. 

Rodrigue  Cota  ,  d  do  (  l'oncle  )  étoit 
de  Tolède,  &  vivoit  au  15^  liècîe,, 
fous  les  règnes  de  Jean  II  &  de  Henri  I Y- 

rimpuiiTant;, 
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rimpuifTant  ;  c  eft  à  cela  qu  eft  bornée 
la  notice  de  fa  vie. 

Trois  Ouvrages  l'ont  rendu  célèbre  : 
TEglogue  de  Min  go  Revulgo,  le  Dia- 
logue entre  l'Amour  3c  le  vieux  Che- 
valier, &  le  premier  ade  de  la  Gélefline, 
Pièce  populaire,  en  profe,  &  curieufe- 
ment  recherchée  jadis.  Ce  font ,  avec 
les  Poëfies  de  Juan  de  Mena ,  les  pre- 
miers monumens  de  la  Langue  Caftil- 
lane. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  connoifle  plu- 
fleurs  Poètes  d'une  date  plus  éloignée  : 
le  Moine  Berzeo  ,  le  Roi  Alphonfe  le- 
Sage,  le  Prince  Don   Juan  -  Manuel, 
dont  nous  avons  parlé ,  &  plufieurs  au- 
tres ,  avoient  déjà  efTayé  cette  Langue, 
lorfqu'en   1388,  Jean  Premier  d'Ara- 
gon   envoya    une    folemnelle   Ambaf- 
fade  en   France,  pour    demander  c'es 
Troubadours  au  Roi  Charles  VT.  L'ar- 
rivée  de  ces  brillans  enf  ns  du  Pinde 
égaya  fi  bien  fa  fombre  Cour,  que  les 
mœurs  auftères  de  l'Aragonois  en  furent 
offenfées.  Les  étincelles  qu'ils  jettèrent 
ne  moururent  point  i  &  les  Mufes,quî 
fembloient  s'être  réfignées  à  ne  chantée 
c^u'en  fimarre  aux  oreilles  des  Maures 
Mars  178  j,     -  B 
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de  Grenade  ,  revinrent  folliciter  les  ca- 
reffes  de  tous  les  Princes  Chrétiens,  On 
compta  bientôt,  parmi  les  Poètes,  ce 
tendre  Jean  Second ,  élevé  mollement 
par  une  mère  ambitieufe  ,  &  qui,  à 
rage- de  quatorze  ans  ,  ne  favoit  encore 
que  tourner  agréablement  des  vers  i 
Àlphonfe  d*Aragon,  le  Héros  de  ce 
fièck  -,  le  Roi  Denis  de  Portugal  ;  le 
Prince  de  Viane;  Don  Carlos,  fi  cé- 
lèbre par  la  haine  de  fa  nièce  ,  par  les 
perfécutions  du  Roi  de  Navarre  fon 
père,  par  fa  tendrefle  pour  fa  fœur ^ 
par  fon  refped  filial,  fes  talens,  fa  rai- 
ton  ,  &  par  fa  mort  touchante,  &c. 
Alors ,  les  Mufes  avoient  une  phyfio- 
nomie  joyeufe  &  pétillante  ;  mais  pref- 
qu'aufli-tôt  on  ouvrit  des  Collèges,  où 
on  les  contraignit  de  ^iire  la  grimace 
fur  les  Rudimens. 

Les  œuvres  de  Cota  ne  font  peut- 
être  lues  aujourd'hui  que  parce  u'elîes 
font  préfervees  de  ce  pefvnt  f  vantifme 
qui  aiftingue  du  talent  franc  &  naturel 
le  laborieux  efprit  formé  par  les  pré- 
ceptes. Sur  un  fujet  bas  comme  celui 
de  la  Céleftine  ,  i'  répand  cette  Philo- 
fophie  famiHère  d*un  homme  qui  a  pro- 
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ûté  de  fon  expérience,  qui  a  examiné 
les  niœurs ,  &  qui  a  vu  le  côte  par  où 
il  les  faut  peindre  pour  attirer  les  yeux 
vers  fon  tableau  :  il  efl:  vrai  jufqu*à  Fia-- 
génuité.  Il  qH  aimable  fans  parure,  & 
par  ta  feule  boiihommie  ;  il  efl  moral 
îans  prétention.  Le  ton  de  cet  Ouvrage 
eft  peut  être  trop  libre  ,  &  il  n  en  efl: 
pas  moins  celui  de  la  bonne  fatyre  de 
caractère» 

Nous  avertilTons  ici  que  cette  Pièce, 
continuée  par  le  Bachelier  Ferdinand 
de  Roxas  de  Montalvan  ,  a  été  défigu- 
rée dans  les  Tradudions  Françoites, 
que  les  Libraires  s*obftinent  à  vendre 
trop  cher.  La  première  édition  Efpa*- 
gnole  que  nous  connoiflions  eft  cie  Sé- 
ville,  i5'Or5in-4'' j  elle  fut  fuivie  d'une 
vingtaine  d'autres,  in-i2&  in  S^,  qui 
fortirent  des  Preifes  les  plus  renommées 
d'Efpagne,  de  Flandres  &  d'Italie.  La 
première  Tradudion  Françoife  ,  dont 
l'Auteur  ne  nous  eft -pas  connu,  fut 
imprimée  à  Paris  en  i  ^  27 ,  chez  Gayot 
Dupré  :  c*eft  de  celle-là  dont  parle  Ma- 
rot  dans  fon  fécond  Coq  à- l'Ane.  Celle 
de  Lavardin  eft  abfolument  iiicom*- 
plète  ,    repurgée  &  cicatrifée.  Parraî 

Bij 
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trois  ou  quatre  éditions ,  on  peut  pré- 
férer celle  de  Bonnefond ,  in-i6,  ou 
laCéleftine  eft  accompagnée  de  laCour- 
tifane  de  Joachim  de  Bellay. 

Ajoutons  que  cette  Pièce  obtint  une 
eftime  fiuniverfelle  ,  que  le  célèbre  Sa- 
vant Gafpard  Barthius  en  fit  une  Tra- 
dudion  Latine  qu'il  fit  imprimer  à  Franc- 
fort en  1624,  in- 12  5  fous  le  titre  éner«- 
gique  de  Pornohofcodidafcalus  ,  qu'il  ac- 
compagna d'une  differtation  ,  d'un  com- 
mentaire &  de  témoignages  extraordi- 
naires de  fon  admiration  pour  un  genre 
qui  a  véritablement  quelque  chofe  d'o- 
riginal. Ajoutons  encore  qu  elle  a  pro- 
iiuit  une  foule  d'Imitations  ,  dont  \q% 
plus  connues  font  hs  Amours  de  Félidés 
tS*  de  Poliandre  ;  les  Amours  malheureux 
de  Policien  &  de  Pliilomène  ;  VIngénieufi 
Hélène;  VEcole  de  Cdefîme  ;  la  fage  Flore 
un  peu  libertine  ;  Lifandre  Qy  Rojena  ;  la 
Flofinée;  la  Dorothée  ;  &  une  Pièce  ,  de- 
venue très-rare  ,  compofée  à  la  même 
époque ,  intitulée  .*  La  Sauvage.  Toute 
cette  famille  de  favantes  &  joyeufes 
femmes  nous  fournira  bientôt  une  occa- 
fîon  d'amufer  nos  Lecteurs,  fans  les  effa- 
roucher. 


i 


DES  ROMANS.  13 

Le  fujet  de  TEglogue  de  Mingo  Re- 
vulgo  difpofe  à  croire  que  TAuteur  ne 
vivoit  pas  dans  ces  dernières  clafles  5 
ceft  une  fatyre  allégorique  des  vices 
&  des  bévues  de  la  Nation  ,  fous  le 
règne  éternellement  fouillé  de  Henri- 
Quatre  rimpuiflant.  Cette  Pièce,  de 
même  que  la  Céleftine  ,  a  été  long- 
temps attribuée  à  Juan  de  Mena  ,  qui 
pouvoit  avoir  trouvé  dans  la  foiblefle 
du  Roi  Jean  II ,  de  les  révoltes  que  lui 
attira  fon  attachement  pour  les  Mufes 
de  pour  fon  Miniftre  Alvare  de  Luna  , 
une  occafîon  pareille  d'exercer  fon  ta- 
lent: mais  il  eft  sûr  que  i'Eglogue  a 
rapport  à  une  époque  où  Jean  de  Mena 
ne  vivoit  plus. 

L'Hiftorien  Mariana ,  qui  parle  de 
cette  Pièce  ingénieufe  ,  en  fait  honneur 
à  Fernand  Perez  del  Pulgar,  un  des 
bons  Littérateurs  de  ce  temps ,  qui  ne 
fit  qu'en  dévoiler  Tallégorie  par  une 
glofe  très-étendue.  Nous  allons  faire 
connoître  cette  compofition  ,  qui,  faute 
d'être  aflez  direéle ,  n'a  pas  tout-à-fait 
le  fel  ni  l'efprit  de  nos  comportions 
Françoifes  du  même  genre  :  c'efl:  un 
Dialogue   entre    deux  Bergers ,    dont 

Bilj 
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Tun  eft  un  Prophète  ou  Devin,  que 
l'Auteur  apj: elle  Cil  Arrbato  ;  l'autre, 
qui  repréfentc  le  Peuple,  efl  nommé 
Mingo  Revulg),  Tout  l'Ouvrage  eft  com- 
pofé  de  trente  deux  Stances,  Ôc  com- 
irience  aînfi  : 

A  Mingo  P.evulgo  ,  Mingo  , 
A  Mingo  Fevulgo  ,  o  hao  î 
Que  es  de  tu  fayo  de  blao  î 
No  le  viîîes  en   Domingo. 
Que  er  de  tu  jubon  beimejo? 
Por  que  traes  tal  fobreccjoî 
An  das  efta  madiagada  , 
La  cabeça  des  Grennada  : 
No  te  llo:ras  de  buen  Rcjo,  &c. 

Le    Devin. 

Hola!  hé  !  Mingo  Revulgoj  pauvre 
Mingo,  qu'as- tu  fait  de  ta  jacquette 
bleue  ,  que  tu  ne  la  mets  plus  le  Di- 
manche ?  qu'as-tu  fait  de  ton  pourpoint 
louge  ?  pourquoi  tiens-tu  ton  fourcil 
froncé?  Je  te  vois  aller,  le  matin,  la 
tête  échtvelée.  ^  !  Mingo ,  tu  ne  te 
portes  pas  bien  j  %.  as  les  joues  flétries 
&  ton  grand  corps  courbé  :  tu  vas  de 
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coteaux  en  vallées  y  comme  un  homme 
qui  s'eft  perdu. 

MiNGO  OU  LE  Peuple. 

Hélas  !  Gil  ,  hélas  î  mon  Dieu ,  que 
nous  étions  bien  à  la  mal-heure ,  quand 
nous  avons  reçu  Candaule  pour  Berger 
de  nos  Bergeries  !  (  Il  y  a  de  la  finefTe  à 
donner  à  Henri  IV  le  nom  de  ce  volup- 
tueux &  imprudent  Roi  de  Lydie,  qui 
fut  le  jouet  de  Gygès  ).  Il  ne  fait  quç 
pourfuivre  les  jeunes  garçons  dans  nos 
bocages ,  &  que  pafTer  les  journées  en 
plaifirs ,  fans  fouci  de  nos  maux  ,  &  fans 
les  voir. 

Voyez  ,  Gil ,  voyez  les  troupeaux 
ôc  notre  ânefie  avec  les  dogues  (  l'Eglife)  ; 
comme  ils  s'en  vont  fur  les  collines  en  fe 
fourvoyant  !  Par  tous  les  Saints ,  je  vous 
adure  que  Dieu  ne  lui  pourroit  ouvrir 
les  yeux*,  ce  vagabond  de  Berger  laiiTe- 
là  toutes  les  brebis  pour  s'amufer  derrière 
chaque  buiffon. 

Et  crolriez-vous  bien  que  rimbécille , 
attaché  parles  pieds  aux  vilains  endroits 
où  il  perd  fon  temps ,  ne  voit  pas  que 
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tous  fes  beaux  favoris  fe  moquent  de 
Jui  ?  c'eft  entr'eux  à  qui  lui  fera  le  plus 
malin  tour  de  trahifon  :  l'un  lui  arrache 
les  paupières  ,  l'autre  les  cheveux  ;  l'un 
lui  brife  fa  houlette ,  l'autre  lui  dérobe 
fa  pannetière ,  &  un  autre  le  dépouille  de 
fon  pourpoint  reliffé. 

Il  n'en  court  pas  moins  de  cabane 
en  cabane ,  pour  les  joindre.  Il  les  fuit 
comme  un  hébété ,  en  ouvrant  de  grands 
yeux  i  &  le  mufard  fe  pique  encore 
ii'étre  avifé.  Jufqu  à  cette  Bergeronette, 
qui  eft  venue  de  Portugal ,  tout  le  monde 
le  baftbuei  &  c'eft,  je  crois,  celle-ci 
qui  s'amufe  à  le  faire  tournoyer  autour 
du  précipice.  (  C'eft  vifiblement  la  Reine 
Jeanne  de  Portugal ,  qui  ne  craignit  pas 
d'époufer  un  homme  dont  le  premier 
mariage  venoit  d'être  diffous  pour  caufe 
d'impuiffance  ). 

L'argent  que  nous  lui  donnons  ,  le 
pain  des  dogues,  tout  eft  mangé,  tout 
oévoré  avec  les  libertins.  Pitié  de  nous 
qui  le  payons  !  De  tout  ce  qu'il  a  reçu , 
enlevé  ,  fucé  ,  rien  n'a  profité.  Je  ne 
lui  vois  point  d'autres  hardes  ni  d'ha- 
bits,  fi   ce   n'eil:  un  ceinturon    brodé 
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qu'il  porte  autour  cie  lui.  (On  ne  peut 
expliquer  cette  allufion  ,  qui  eft  un  far- 
cafme  ). 

Qu'un  coup  d'aiguillon  nous  délivre 
d'un  tel  Berger,  qui  a  de  l'huile  dans 
fa  corne,  &  qui  ne  veut  pas  frotter  (qs 
brebis  (  allufion  à  l'ufage  des  Bergers  , 
qui  frottent  les  brebis  avec  de  l'huile 
de  genièvre ,  pour  les  préferver  de  la 
gale  );  qui  voit  les  loups  entrer*,  qui 
entend  les  troupeaux  bêler  i  qui  rit  de 
voir  &  d'entendre,  5c  qui,  pour  tout 
cela,  ne  celTe  point  defouiBer  amoureu- 
fement  dans  fon  chalumeau. 

Le  fainéant  laifle  paître  les  brebis 
où  elles  veulent,  &  comme  elles  veu- 
lent (c'eft- à-dire 5  que,  dans  le  défordre, 
toute  efpèce  de  négoce  étoit  permis): 
elles  mangent  des  herbes  qui  les  tuent;, 
ôc  il  ne  s'en  foucie  p^s  -,  il  ne  fe  mêle 
pas  feulement  de  favoir  fi  le  troupeau 
appartient  à  lui  ou  à  un  tel.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  d'homoncelot  pareil  (  hombrafo^^ 
diminutif  d'^o?7?^re,  homme. 

Toujours  englouti  dans  fon  fommeil , 
il  ne  fonge  point  à  diftinguer  fes  trou- 
peaux de  différentes  efpèces.  La  raifon , 
c  eft  qu'il  veut  profiter  de  tout ,  &  qu  il 
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ne  fe  croit  pas  fait  pour  en  rendre 
compte  à  Dieu  même.  On  ne  reconnoît 
plus  les  brebis  de  Chriftoval  Mexia  (  le 
MqIViq  )  au  milieu  de  celles  du  Bègue 
(Moïfe  ),  &  de  celles  du  More  de  la 
Mecque  C  Mahomet  )  :  toutes  les  races 
de  brebis  vont  maintenant  par  le  même 
chemin.  (  Les  Loix  prefcrivoient  la  dif- 
tinétion  desSedes  parcelle  de  différentes 
couleurs  attachées  aux  habits  ). 

La  chienne  Jufliîle  (  la  Juftice  )  ,  que 
vous  avez  vue  fi  alerte ,  elle  eft  paref- 
feufe,  foible,  maigre,  efflanquée;  &  je 
vous  dis  que  vous  en  auriez  pitié.  Avec 
fa  force  &  fon  courage  ,  elle  auroit  at- 
taqué les  plus  fiers  lions  ;  elle  étran- 
gloit  les  vieux  loups;  &,  maintenant, 
un  trifte  lièvre  fuffit  pour  qu'elle  fe  cache 
dans  un  co:n. 

Azerilla  (  la  Force  ) ,  cette  autre 
chienne,  qui  fupporta  les  attaques  de 
fept  lus  vigoureux,  qui  îes  mordit 
tous  fa:.s  être  mordue;  le  Diable  em- 
porte qui  fait  ce  qu^elle  eft  en  état  de 
défendre  aujourd'hui.  Les  jambes  lui 
plient ,  6c  elle  ne  fait  plus  que  montrer 
ion  pouvoir  contre  les  miférabies  brebis 
boiteufes. 
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L'autre  chienne  (la  Prudence),  dont 
le  nez  étoit  fi  fin  à  bien  éventer ,  & 
qui,  fur  la  plfte,  alloit  droit  iur  le  corps 
de  toutes  les  bétes  de  rapine;  qui  favoit 
fi  bien  tous  les  gîtes,  toutes  les  rufes , 
toutes  les  traces  par  où  le  loup  venoit; 
eh  bien,  la  pauvre  chienne  eft étendue 
dans  la  grange ,  malade  de  je  ne  fais  quel 
abrutiÛement. 

Et  l'autre  (  la  Tempérance  )  ,  qui 
n'alloit  jamais  qu'avec  circonfpection  , 
mais  qui  fe  portoit  fi  bien  ,  maintenant 
elle  a  les  m.âchoires  fouillées  de  fes  re- 
pas défordonnés  ;  ellen'ofe  plus  mordre 
la  louve  affamée  :  les  ours  Se  les  renards 
font  auteur  d'elle,  qui  Tinfultent  impu- 
ném^ent;  elle  eft  fi  bourrée  de  mangeaille, 
qu'elle  ne  fent  plus  rien. 

Aufli,les  loups  viennent  tout  bouffis 
de  hardieife ,  léchant  leurs  mâchoires  ; 
ils  ont  les  reins  brûlans,  les  yeux  em- 
brafés  ,  la  poitrine  enfoncée  ,  les  flancs 
farcis  tellement,  qu'ils  ne  peuvent  fe 
mouvoir  :  mais  quand  ils  entendent  les 
béîemens  des  pauvres  agneaux,  ils  re- 
trouvent de  la  légèreté  pour  accourir  ; 
ils  ouvrent  leurs  gueules  enragées  ^  tou- 
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tes  rouges  du  fang  qu*ils  ont  bu  :  leurs 
dents  grincent  &  craquent ,  &  on  diroit 
qu'ils  font  à  jeun  (i). 


(i)  On  vient  de  voir,  pourainfi  dire,  en  mé- 
daillons ,  les  quatre  Vertus  cardinales  fous  Tal- 
îégorie  des  quatre  chiennes  :  les  loups  font  les 
Péchés  capitaux ,  caraftérifés  par  un  feul  trait 
frappant,  dans  cet  ordre  3  l'Orgueil  ,  l'Avarice, 
c^uj  fe  lèchent  les  mâchoires  de  cupidité,  la  Luxure, 
Ja  Colère,  l'Envie  ,  la  Gourmandife  &  la  Parefle. 
Kous  avons  traduit  cette  Pièce  ,  autant  pour  faire 
connoître  un  morceau  peut-être  trop  célèbre  , 
que  pour  découvrir  le  ton  du  fiècle  &  du  pays. 
i.e  ftyle  en  eft  un  peu  payfan  ;  mais  on  eft 
étonné  devoir  ces  traits  d'un  pinceau  fi  bref  dans 
cette  Stance  qui  nous  paroît  s'élever  auflj  pour  la 
diftion. 

Vienen  los  lobos  hinchudos  , 
Y  los  bocas  relamisndo  : 
Los  lomos  traen  arniundo  , 
Los  ojos  en  carnizados , 
Los  pechos  tienen  fumidos , 
XiOS  hijares  regordidos 
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Ne  voyez-vous  pas  les  cabanes,  les 
coteaux,  les  vallons,  arbres,  prés, 
vergers  &  fleurs  tout  ravagés  ,  tout  con- 
fumés  ;  nos  femailles  déterrées^nos  brebis 
difperfées  ,  égarées;  nos  ailemblées  paf- 
torales  rompues  ,  &  plus  perfonne  pour 
donner  un  fage  confeil. 

Hélas  !  au  fond  des  rochers  ,  vous 
entendrez  les  agneaux  bêler  ;  vous  ver- 
rez ici  les  moutons  morts,  &  là  les 
brebis  déchiquetées  des  cifeaux  qui  les 
tondirent  ;  tous  les  pains  dévorés  ,  les 
réferves  englouties  ,  &  les  murailles  des 
Hameaux  abattues.  (  Ce  font  les  privi- 
lèges des  Villes  ,  violés  ,  que  l'Auteur 
appelle  des  murailles,  par  une  méta- 
phore hardie ,  mais  jufte  ).   Jamais  les 

Que  no  fe  pueden  mover  ; 
Mas  quando  oyen  los  balidos , 
Ligeros  faben  correr. 

Abren  las  bocas  rabiando 
De  la  fangre  que  bon  bevido, 
Los  comillos  regannando 
Parce  qae  no  ban  comido  ,  &c. 
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vivans  n'ont  vu  de  tels  défaftres ,  &  fi 
peu  de  remède  dans  rEfperille  (  TEf- 
pagne  ). 

Réplique    du   Devin. 

Frère  Mingo  ,  pauvre  Mingo ,  c'eft 
pour  tes  fautes  que  tu  reçois  ces  châti- 
mens  i  &  fi  tu  ne  fais  de  meilleures 
eeuvres  5  d'autres  châtimens  t'attendent. 
Si  tu  n'avois  pas  laifTé  croupir  ton  fang 
dans  tes  veines-,  fi  tu  avois  pris  tes  pâ- 
turages dans  une  bonne  terre  ardente  , 
&  entretenu  de  la  verdure  toute  l'an- 
née 5  tu  n'éprouverois  point  ces  dom- 
mages dans  tes  troupeaux  ni  dans  tes 
moiflbns. 

Tu  n'as  pas  été  avifé  fur  l'article  de 
ton  bonheur  &:  de  ta  liberté  :  tu  t'es 
couché  pour  dormir ,  des  fept  heures  de 
fuite  ,  en  lâche.  Réveille-  toi  ••,  redrefTe 
ton  grand  corps  ,  &  rappelle  ta  vie  : 
tout  doucement  on  te  la  tirera,  fans  que 
tu  t'apperçoive*  qu'elle  t'échappe. 

Si  tu  avois  de  l'entendement,  &:  que 
tu  vouluffes  toucher  à  la  vérité  ,  tu 
verrois  que  c'eft  pour  ton  inertie  ,  ton 
incapacité   que  tu  as  eu  un  méchant 
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Berger.  Arrache  de  ton  fein  cet  afTou- 
pifTant  poifon  qui  noie  ton  coeur,  ôc  tu 
verras  que  ton  Berger  fe  corrigera  ,  ou 
que  le  Ciel  t'en  donnera  un  meilleur, 
(Ceci  a  trait  à  la  circonftance  où  Ton 
entrepritférieufement  de  détrôner  Henri, 
&  les  derniers  mots  annoncent  l'Infante 
Ifabelle  fa  fœur,  qui  ne  tarda  pas  à 
époufer  Ferdinand  d'Aragon,  devenu  fi 
fameux  ), 

Toutes  les  Bergeries  d'Efpagne  ne 
valent  rien  en'ce  moment,  &  celle  de 
Caftilîe  eft  la  plus  mauvaife.  (  Il  y  avoit 
des  troubles  en  Aragon  &  dans  ie 
Royaume  de  Grenade  ).  Qui  voit  -  on  ? 
de  volages  brebis ,  qui  s'affcdent  pour 
des  riens;  qui  n'ont  point  d'amitié  pour 
la  terre  où  elles  paifïent  ;  qui  font  fans 
accord  aux  pâturages ,  fans  courage  5 
quand  on  les  tond» 

Regarde ,  Mingo  '-,  regarde  l'étang 
comme  il  fe  foulève  fans  que  nul  vQnt 
l'agite;  il  gronde  ,  il  frémit ,  il  déborde 
fur  les  chemins  :  le  fîgne  eft  funefte  j 
&  voici  un  vent  traître,  humide,  jau- 
niflant,  empoifonné  ,qui  fouiBe  du  côté 
de  l'Aquilon  :  malheur  à  la  belle  laine  des 
brçbis  les  plus  avancées  ! 
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Je  l'ai  fongé  cette  nuit;  j'en  fuis  en- 
core épouvanté  :  mais  ni  les  troupeaux 
tondus ,  ni  ceux  qui  font  chargés  de 
leur  toifon  ,  n'échapperont  aux  fléaux 
que  je  vois  fufpendus.  Dors,  Mingo , 
dors,  afin  que  tu  ne  voies  pas  venir  les 
trois  louves  enragées. 

Tu  connois  celle  qui  eft  jaune ,  qui 
a  les  yeux  flétris,  la  tête  pendante,  les 
membres  décharnés,  dont  on  entend 
crier  ]qs  entrailles ,  qui  voudroit  s'eni- 
vrer de  l'air  qu'elle  attire  dans  fon  corps, 
qui  ne  peut  marcher  ,  &  qui  ne  peut 
hurler,  mais  qui  foupire.  Tu  ne  tarderas 
pas  à  la  voir  { la  Faim  ). 

L'autre,  féroce  &  perfide,  prendra  ^ 
fa  route,  la  tête  haute  :  elle  entrera, 
comme  le  tonnerre  ,  dans  les  bergeries  : 
elle  flatte  déjà  les  brebis  qu'elle  doit 
égorger.  Elle  n'épargne  ni  les  mères  ni 
les  enfans  *,  elle  connoît  toutes  les  re- 
traites des  vallées,  tous  les  coins  fecrets 
des  cabanes  -,  elle  hurle  ,  tue ,  ravage  ^ 
pille,  &  fe  pille  elle-même  (  la  Guerre). 

Et  la  cruelle  à  trois  dents ,  qui  dé- 
vore jeune  &  vieux  ;  qui  faifit  l'enfant 
au  fein  de  la  mère ,  &  égorge  la  mère  ; 
qui  fépare  l'époux  de  fa  bien-aimée ,  U 
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qui  réunit  dans  fon  ventre  le  ferviteur 
éc  le  maître.  Je  penfe  que  nous  verrons 
bientôt  fa  face  bleuâtre,  &  que  nous 
fermerons  nos  narines  à  fon  haleine  dé- 
goûtante (  la  Peftej! 

(  Le  Prophète  emploie  trois  fiances 
à  perfuader  Mingo  de  fonger  à  fa  con- 
fcience,  d'aller  à  confefle  ,  &  il  termine 
fa  Réplique  &  la  Pièce  par  cette  mo- 
ralité). 

C'eft  mon  avis  qu'il  e(\:  plus  doux  & 
plus  sûr  de  choifir  fes  pâturages  à  mi- 
côte  ;  les  hauteurs  &  hs  fonds ,  fur  mon 
âme  y  je  les  regarde  comme  dangereux  : 
fi  ce  n'eft  la  foudre,  ce  font  les  tor- 
rens  qui  menacent  les  troupeaux  dans 
ces  lieux.  Hélas  !  Dieu  !  pauvre  Mingo  j 
à  mi-côte  encore ,  regarde  bien  où  tu 
poferas  ton  pied ,  puifque  tous  les  che- 
mins font  glîiïans  dans  cette  vallée  de 
larmes  :  In  hîc  lac rym arum  voile, 

Oppofons  à  ce  morceau  férieux  l'au- 
tre Dialogue,  d'un  ton  plus  naïf,  d'un 
colons  plus  doux,  &  à  qui  il  ne  man- 
queroit  que  d'être  aulîî  court  que  TA- 
mour  mouillé  de  la  fontaine,  pour  pa- 
roître  aufii  ingénieux ,  &  qui  eft  char- 
mant néanmoins  par  la  {implicite.  Il  a 
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été  imprimé  feul  à  Médina  del  Campo, 
(cn  i^p,  in-i6,  &  plufieurs  fois  dans 
des  Recueils, 

DIALOGUE 

Entre  V Amour  &  le  vieux  Chevalier. 
Le   Vieillard. 

Ma  porte  efl  fermée,  que  me  veux- 
tu  ,  fripon  ?  Par  où  es  -  tu  entré  ?  com- 
ment as-tu  fauté  les  murailles  de  mon 
jardin?  A.h  !  qae  la  vieillefre&  la  raifon 
in\>nt  bien  délivré  de  toi  !  mon  verger 
n'efl  plus  fait  pour  s'éraaiîler  des  fleurs 
aim  ibles  de  la  fantaifie  :  fon  feuillage 
&  fa  verdure  font  devenus  fauvages , 
de  fauvages  ronces  &  des  épines.  Plus 
de  ces  tendres  gazons  i  plus  de  ces  fen- 
tiers  il  doux  fous  mes  pas  ;  plus  de 
fleurettes,  plus  de  ruifTeaux,  de  vives 
ondes;  plus  d'oifeaux  amoureux  qui  me 
chantoient  le  plaifir. 

Ma  jolie  maifon  n*eft  quune  cabane 
aujourd'hui  ,  une  cabane  de  joncs  fecs 
&  de  chaume  ;  mes  beaux  arbres  ,  ah  ! 
^mes  beaux  arbres  ne  font  plus  que  des 


DES    ROMANS.  27 

fouches refroidies  ,  épaifées,  mourantes. 
Sors  de  mon  verger,  miférable  Amour  j 
va- t'en  chercher  de  plus  frais  bocages. 
Ni  toi  ni  les  tiens  ne  pouvez  m'etre 
chers  ;  vous  êtes  tous  couverts  û*un  joli 
mafque  aimable  ;  mais  je  fais  bien  quelles 
figures  vous  cachez. 

Vous  êtes  un  bien  grand  traître.  Sei- 
gneur Amour;  je  connoisaufîî  tous  vos 
vauriens  d'amis  ,  qui  vous  fuivent  où 
vous  entrez  ,  qui  demeurent  quand  vous 
fortez.  Sachez  que  je  les  connois  bien  : 
douleur,  dédain  de  defir;  peur,  foupir 
&  jaloulie-,  audace  5  délire  ôcdcfefpoir; 
efclavage  5  crève- cœur,  foupçons,  & 
mille  autres  patelins  qui  viennent  tous 
avec  ton  fripon  de  vifage  pour  entrer, 
&  qui  ne  fe  démafquent  que  quand  il 
eftimpoflible  de  les  mettre  à  la  porte. 

L'Amour. 

Vous  faites  bien  voir,  mon  Gentil- 
homme ,  que  vous  ne  me  connoiflTez  pas. 

Le     VlflLEARD. 

Je  ne  te  connois  pas  ,  incarné  perfide  ! 
je  ne  fais  pas  comme  tu  careiTes ,  comme 
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tu  blefles  de  tourmentes  !  Ce  pauvre 
verger  ne  me  reilc  t-il  pas  brûlé  de  tes 
étincelles?  Ah  !  petit  fripon  d'Amour  , 
tu  m'y  reprendras  !  J'aimerois  mieux  , 
i'aimerois  mieux. .. 

L'Amour. 

Hôla  !  doux,  mon  Gentilhomme, 
plus  on  me  gronde,  &  plus  je  demande 
la  paix.  Ne  nous  enflammons  pas  comme 
le  fer,  comme  le  caillou,  qui  jailliffent 
en  vaines  étincelles.  On  me  nomme 
Amour;  j'ai  le  nom  doux  de  paifible  ,  la 
langue  de  même  ,  l'âge  de  même  ,  &  le 
cœur...;  en  vérité,  le  cœur  de  même. 

Le    Vieillard. 

Paifible  petite  mine  d'agneau,  &  cœur 
de  tigre  enragé  !  ne  fais-je  pas  que  qui 
préfente  un  poifon  lui  donne  un  goût 
flatteur  ?  la  liqueur  la  plus  agréable  efl: 
la  plus  funefte.  Les  ferpens  font  joli- 
ment colorés,  charmans  à  la  vue,  & 
leur  peau  molle  eft  douce  au  toucher  : 
mais  ne  lancent-ils  pas  un  dur  aiguillon , 
un  venin  fatal  à  qui  les  regarde  de  près  , 
à  qui  les  touche  ? 
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L'Amour. 

Oh  çà  5  mon  aimable  vieux ,  pour- 
quoi ne  voulez  -  vous  pas  au  moins 
m'entendre  ? 

Le   Vieillard. 

Parce  que  les  abeilles  même  ,  qui 
font  des  betes  innocentes ,  blefîent  celui 
qu  elles  approchent  avec  un  carefîknt 
murmure. 

L*Am  o  u  R. 

Eh  !  mon  Dieu  1  point  de  bouderie  j 
je  ne  veux  rien  que  ce  que  vous  voudrez. 
Eft-ce  que  je  ne  fuis  plus  votre  enfant 
chéri  ? 

Le   Vieillard. 

Ah  !  couleuvre ,  tu  veux  m'entor- 
tlller  ! 

L'Amour, 

Ecoutez  5  papa  ;  je  vous  rendrai ,  moi , 
le  bien  pour  le  mal  :  pour  vos  outrages  , 
pour  vos  mépris ,  je  veux  vous  donnei: 
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des  plaifirs ,  de  la  gloire  ;  des  plaifirs  qui 
reiïufcitent  l'homme ,  de  la  gloire  qui  le 
fait  véritablement  jouir  de  la  vie. 

Le    Vieillard. 

Vas-t'en ,  pain  d*amertume  ;  vas-t'en, 
doux  &  cruel  appât  d'hameçon  :  ta  voix 
eft  le  hapeau  de  l'Oifeleur  barbare ,  la 
plainte  du  crocodile.  Oh  !  que  je  fuis 
maintenant  un  vieux  Marinier  i  je  ne  vas 
plus  à  la  tendre  chanfon  de  la  Syrène. 

L'A  MO  u  R. 

Vous  faites  le  fier  ,  papa  !  vous  avez 
raifon  ,  puifque  vous  en  favez  plus 
que  les  autres  :  mais  vous  ne  penfez 
pas  qu'on  ne  condamne  point  un  abfent 
avant  que  de  l'avoir  interpellé  i  &  votre 
refpeclable  raifon  vous  manque,  lorfque 
vous  refufez  d'entendre  un  innocent  qui 
demande  à  fejuftifier. 

Le   Vieillard. 

Eh  bien ,  voyons  ;  à  la  bonne  heure  : 
parle  ,  répands  tes  venimeufes  paroles  , 
mais  pas  de  fi  près.  Seigneur  Amour, 
Que  votre  haleine  ne  me  touche  pas  ^ 
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&  même  ne  me  regardez  pas  ;  car  votre 
regard  eft  une  flèche  ïi  prompte ,  que  le 
crève-cœur  que  je  vous  donne  ,  je  pour- 
rois  bientôt  le  recevoir  de  vous. 

L'Amour. 

Mon  doux  Gentilhomme  5  ne  craignez 
pas  ;  mon  humeur  eft  de  faire  plailir 
a  tout  le  monde  i  je  fuis  fans  fiel  & 
fans  rancune  :  &  pour  le  plaifir  que  vous 
me  faites  de  m'écouter,  je  veux  vous 
rendre  le  plaifir  de  m*avoir  entendu.Vous 
m'avez  dit  des  injures  :  vous  m'avez  ap- 
pelle fripon  !  la  vérité  eft  que  je  n'ai 
jamais  friponne  perfonne  que  de  fa  vo- 
lonté ,  &  fous  fes  yeux. 

Le   Vieillard. 

Paffe  5  quoiqu'il  foit  vrai  pourtant 
que  vous  êtes  un  Magicien  fi  fubtil  , 
que  vous  nous  endormez ,  les  yeux  tout 
ouverts  comme  ceux  du  lièvre  imbécillej 
que  vous  arrêteriez  une  vue  de  lynx, 
&  que  vous  attachez  une  bride  à  notre 
volonté ,  au  moyen  de  laquelle  vous  la 
gouvernez  à  votre  fantaifîe&  pour  votre 
profit. 
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L'Amour, 

Les  paroles  de  Thomme  en  colère  ne 
font  qu^une  vapeur  qui  fe  perd  dans  Tair 
qui  les  reçoit.  Il  y  a  une  autre  maligne 
vapeur  qui  fe  loge  au  fein  des  vieux  ; 
on  l'appelle  auftérité  :  où  la  maudite 
s'attache,  jamais  de  férénité  ,  jamais  de 
plaifirs ,  ni  de  gaillardife ,  ni  de  cour- 
toifie  ,  ni  de  bon  appétit. 

Mais  fi  j'approche,  tout  fuit,  nuages* 
peines ,  triftefle  ,  rudefle  &  froide  hu- 
meur j  des  vieillards  févères  &  ennuyés 
comme  vous,  j'en  fais  de  libres  ô:  joyeux 
enfans;de  l'imbécille  j'en  fais  le  plus 
avifé  du  monde  :  le  grofïier ,  je  le  polis  ; 
à  celui-là  ,  dont  les  membres  font  à 
peine  dénoués ,  je  lui  donne  une  con- 
tenance gracieufe  de  délibérée  ;  le  vo- 
lage ,  le  libertin,  je  le  fixe ,  je  le  règle  : 
le  fripon  même  ,  je  le  ramène  fous  la 
loi  de  l'honneur.  Je  rallume  la  vaillance 
au  cœur  du  lâche ,  &  la  générofité  dans 
Famé  de  l'avaricieux.  De  tous  fen  fais 
faire  des  Cavaliers  tendres ,  mefurés  , 
difcrets  ,  braves  ,  heureux  &  charmans. 
Je  fuis  le  Précepteur  le  plus  habile  ,  le 
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plus  doux,  le  plus  vrai  5  le  plus  amufant 
&  le  plus  écouté. 

Fêtes,  feftins  &  concerts,  les  arts 
charmans ,  les  parures  ,  c'eft  moi  qui 
les  inventai-.  J'ai  trouvé  le  fecret 
des  pommades  ,  des  fards  ,  des  eaux 
diftillées ,  &c  de  mille  fortes  de  couleurs: 
qui  donnent  au  viiage  un  air  animé, 
vif,  fain,  frais,  aimable  ,  voluptueux 
Se  céleile.  Vous  ne  voyez  pas  ces  rides 
qui  attriftent  votre  vifage  j  c'eft  moi 
qui  fais  les  remplir,  ou  fem.er  de  jolies 
fleurettes  dans  ces  filions.  Je  fais  tracer 
de  fiers  fourcils  d'ébène ,  pour  réparée 
un  front  abaiffé,  orner  des  yeux  qui  fes 
retirent  tout  humiliés;  &  pour  Torne- 
ment  d'une  bouche  amoureufe ,  c'eft 
encore  moi  qui  fais  colorer  une  gencive 
d'un  bel  incarnat,  ranger,  émailler  ou 
remplacer  les  dents,  de  teindre  de  la 
pourpre  la  plus  vive  les  lèvres  les  plus 
décolorées.  A  la  parole  chancelante,  à 
la  voix  brifée  de  vieillefTe ,  je  fais  re- 
donner la  grâce ,  la  fermeté  &  le  tymbre 
flatteur  du  jeune  âge.  Les  membres  af- 
foiblis ,  flétris ,  c  eft  moi  qui  les  ravive  s 
Ôc  ks  moyens ,   hs  manières ,   les  re-- 
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mèdes  qui  fervent  à  mes  fins ,  c  eft 
moi  qui  les  inventai  &  qui  les  enfeigne. 

Je  fuis  bon  &  fimple:  je  defcends  du 
Palais  des  Rois  à  la  cabane  du  Pauvre, 
A  l'un  je  fais  dépouiller  fa  trifte  ma- 
jefté)  à  l'autre  j'apprends  à  donner  un 
tour  agréable  à  fa  guenille.  Je  réjouis, 
anime  &  confole  fur  toute  la  terre  h  il 
n'eftpasde  fi  petit  reptile  que  je  n'aille 
rendre  heureux  dans  fon  trou.  Je  voyage 
dans  l'air ,  où  de  mes  éperons  je  frappe 
les  plus  lourds  oifeaux.  Je  plonge  dans 
les  ondes ,  &  j'y  sème  des  flammes  qui 
embrafent  (es  froids  &  paifibles  habi- 
tans. 

Je  marie  le  Ciel  à  la  terre  ;  j'unis  les 
éîémens  :  j'unis  tous  les  êtres  formés 
par  le  Créateur.  Je  ne  fais  du  monde 
qu'une  famille  aimable ,  touchante ,  dont 
tous  les  membres  s'aiment,  jouifTent  èc 
fouifrent  enfemble. 

Le   Vieillard, 

Qui  ne  le  croiroit,  le  perfide  Ora- 
teur ?  moi,  fans  doute  ,  moi ,  qui  ferme 
les  yeux  quand  on  me  jette  de  la  pouf^ 
fière.  On  ne  m'aveugle  plus.  Ah  !  je 
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vois  que  le  chat  eft  bien  habile  à  faire 
le  bon  ami  i  tu  ne  m'égratigneras  pas  , 
larron  :  tu  ne  me  fais  pas  peur:  tes  armes 
ne  tuent  point  *,   tu  ne  dépouilles  pas 
avec  violence  :,mais  tu  es  un  larron  ; 
tu  penfes  me  crever  \qs  yeux,  pour  m'oin- 
dre  la  tête  enfuite.  O  maitrefle  langue 
de  menfonges,  tu  fais  l'étalage  de  tous 
tes  biens  ;  qui  t*empêche  de  parler  de 
tous  tes  maux  ?  Où  les  plus  riches  moif- 
fons  ondoyent ,  nuancées  des  diverfes 
couleurs  de  l'or;  où  les  fleurs  s'entaP* 
fent  de  fe  difputent  le  plaifir  d'émailîec 
la  terre  :    c'eii:  là  -  deiTous  que  chauffe 
l'épouvantable  chaudière  des  volcans  i 
c'eft  de-îà  que  les  plus  riantes  images 
font  plutôt  effacées. 

Toutes  ces  chofes ,  que  tu  fais  fonnec 
fi  haut  ,  ne  font  en  efïet  qu'un  plâtre 
léger ,  qui  tombe  au  toucher  du  doigt. 
Dis-moi,  méchant ,  pourquoi  ne  fonges- 
tu  pas  que  je  fais  très-bien  qui  tu  es, 
&  que  fi  tu  le  diflimules ,  je  fuis  ici  pouc 
te  le  dire  en  face  ? 

D'un  vieillard  comme  moi ,  tu  n'en 
peux  faire  qu'un  ridicule  importun*,  da 
plus  avifé,  qu'un  fot  j  du  plus  galant 
homme  ,  un  bourru  par  la  jaloufie.  Tu 
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prétends  fixer  ,  régler,  &  tu  n'es  que 
défordre  &  mobilité.  S'il  ed:  un  homme 
de  probité  qui  t'écoute ,  adieu  fa  vertu. 
N'eft-ce  pas  ta  damnée  de  mine  qui 
retiendra  le  plus  vaillant  Capitaine  , 
quand  la  voix  de  la  guerre  lui  perce  les 
oreilles  ?  &  fi  quelquefois  tu  fais  d'un 
avare  un  prodigue  ,  n'ed-il  pas  vrai  que 
plus  fouvent  tu  fais  que  le  plus  géné- 
reux père  5  le  plus  généreux  ami,  né- 
glige fon  ménage,  oiïenfe  l'amitié  par 
une  dureté  de  cœur,  qui  ne  lui  vient 
que  de  toi  ?  Celui  qui  vivoit  libre  &c 
paifible  ,  tu  lui  donnes  une  chaîne,  des 
tourmens;  le  vifage oii  brilloit  la  gaieté, 
tu  Tas  pâli  de  douleur.  Aux  lieux  oii 
le  plaifir  anime  les  efprits,  tu  les  occupes 
d'mfupportables  penfées  -,  &  c'eft  toi  >  ui 
fais  qu'on  ie  défole,  au  moment  où  il 
faudroit  jouir.  S'il  eil:  une  couche  bien 
chafte  &  confacrée  ,  tu  y  amènes  les 
impurs  ,  au  rifque  de  tout.  Les  re- 
nommées ne  font  entamées  que  par  toij 
la  vie  ne  devient  odieufe  que  par  toi. 
Si  tu  as  inventé  les  agrémens  du  corps, 
les  douceurs  de  la  vie,  on  te  doit  auflî 
les  herbes  mortelles,  les  potions  amèreç 
&  k$  armes  feçrètes,  Far  cjui  font  mç- 
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langées  les  familles?  par  qui  îa  pureté 
des  races  a-t-elle  été  ternie?  Ta  doc- 
trine iVefl:  que  malice  pure^  tu  te  glifTes 
dans  un  fein  innocent ,  pour  en  tâtonner 
tous  les  recoins  :  tu  as  une  lillère  *,  tu 
l'attaches  au  plus  grave  Cénobite;  &  fi 
je  regardois  aux  vierges  les  plus  cliades , 
j"  je  les  verrois  féduites ,  brûlées ,  déco- 
lorées par  tes  forcelîeries ,  courir  ea 
folles  5  de  foupirer  après  toi. 

Notre  pauvre  efprlt  s'écoule  devant 
toi  comme  l'eau  s'écoule  d'un  cribler 
tu  nous  mènes  aux  Devins,  aux  Sor- 
cières, aux  Augures.  Les  plus  ridicules 
moyens  de  nous  faire   aimer,  de  nous 

I  éclairer,  de  nous  venger,  nous  paroif- 
fent  nobles,  sûrs  &  favans.  Tu  vas  juf- 
qu'à  nous  faire  croire  que  nous  pouvons 
obtenir ,  par  de  vaines  illufions  ,  ce  que 
la  grâce ,  la  beauté ,  la  vertu ,  la  longue 
habitude  &  la  conformité  n'ont  pu  en- 
gendrer dans  les  coeui'S.  i 
Tu  nous  jettes  des  pointes  d'aiguilles 
dans  le  fang  ;  tu  agites  nos  humeurs 
comme  une  mer  révoltée*,  tu  donnes 
des  aîles  au  Vice ,  des  pieds  de  plomb  à 
la  Vertu  :  &  cette  chère  fanté ,  que  tu 
répares,  dis-tu  jn'eft-ce  pas  toi, au  con- 
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traire ,  qui  la  délabres  ?  Avec  toi  la 
fcience  devient  muette ,  le  bien  nul  : 
l'honneur  &  les  vertus  s'anéantifTent  ;  & 
fi  tu  règnes  dans  tout  FUnivers  ,  c  eft 
pour  y  mettre  tout  en  combullion, 

L'Amour. 

Rien  n'eft  fi  vrai  que  ce  que  vous 
dites ,  honnête  Vieillard. 

Le   Vieillard. 

Ah  !  ah  !  vous  en  convenez  donc  ! 

L'Amour. 

Oui  :  mais  je  puis  me  juPiifier  j  & 
vous  allez  changer  de  langage. 

Rien  de  parfait  n'exifte  fans  de  graves 
înconvéniens.  Le  Peuple  du  Royaume 
d'Amour  s'obftine  conftamment  entre 
les  ardeurs  &  lefrifTon,  &  ne  veut  point 
connoître  de  milieu.  Quiconque  ne  ni- 
velle point  fa  trace  ,  ira  difficilement 
droit  :  fon  plaifir  ne  fera  point  fans  amer- 
tume; ce  fera  le  miel  de  la  ruche  où  la 
reine  eft  morte. 

L'oifeau  qui  apprend    à  voler  à  o 
oifelet,   ne  lui  commande   pas   de  fe 
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balancer  ni  de  s'élever  fans  qu'il  puifïe 
retomber  fur  le  nid.  Qui  n'a  pas  foQ 
équilibre  tombe  fouvent. D'autre  côté, 
c'eft  où  l'on  s'aventure  le  plus  que  l'oii 
peut  gagner  davantage.  Le  plaifir  qu'oa 
fent  le  mieux  eft  celui  qui  fuccède  à  la 
douleur.  Celui  qui  ne  verfe  pas  quelr- 
quefois  des  larmes,  ne  rit  jamais  avec 
délices.  L'œuvre  la  plus  agréable,  quand 
on  l'a  terminée  ,  eR  celle  qui  nous  a  f^iit 
fuer.  Ce  qu'on  obtient  fans  peine,  on  le 
pofsèdefans  plaifir. 

Voilà  toute  ma  rufe  ,  ami  Vieillard  ; 
c*eft  en  mêlant  le  bien  &  le  mal  que  je 
me  fais  aimer  ,  rechercher  ,  eftimer.  jçi 
tiens  éveillés  le  Defir  &:  l'Efpoir  j  ce 
font  \es  deux  feuls  pivots  de  la  vie  i  &, 
fans  eux  5  la  vie  n'eft  qu'une  machine 
fans  mouvement ,  une  mort.  Toujours 
j'attache  une  petite  épine  à  la  rofe  que 
je  préfente  h  &  ma  coupe  d'amitié  ed 
percée  d'un  certain  trou  par  où  la  li- 
queur s'échappe  &  renouvelle  la  foif. 
Douceurs  fur  douceurs ,  mets  fur  mets  ^ 
plaifirs  fur  plaifirs  ,  &  le  dégoût  par- 
deffus.  L'huile  ell:  fade  au  palais,  fans 
un  peu  de  vinaigre. 

Ainfî ,  avec  le  doux  guerdon  ,  je  mêle 

C  iv 


40         BIBLIOTHEQUE 

la  fatigue  ^l'erprlt.  La  paix  que  je  donne 
»*etl  jamais  entière  ,  ce  n'eft  qu'entre 
querelle  &  bon  accord  qu'on  fe  tient 
fous  mes  chaînes.  Une  tendre  conver- 
fation,  je  la  coupe  à  proposa  la  plus 
douce  jouilFance,  je  la  contrarie;  je  l'in- 
terromps quelquefois  :  ce  qui  fort  de  la 
facilité  &  de  l'habitude  eft:  plus  pi- 
4quant. 

Or,  mon  bien  aimable  Vieillard,  fi 
tu  veux  m'obéir,  je  commencerai  par 
faire  rebourgeonner  fur  ton  vilage  les 
fraîches  fleurettes  de  ton  printemps  ]  je 
raviverai  dans  ton  cœur  une  bonne  sève, 
bien  pleine  de  chaleur  Se  pétillante;  je 
renouvellerai  la  verdure  de  ton  verger; 
je  briferai  la  glace  qui  emprifonne  tes 
jolies  eaux-vives  ;  &  les  murailles  noir- 
cies de  ta  cabane  feront  recouvertes  de 
feuillages  par  mes  mains.  Ce  font  les 
frimats  de  ta  raifon  qui  ont  tout  brûlé  ; 
]e  rallumerai  le  feu  bénin  qui  fera  tout 
refleurir.  Ah  !  doux  Vieillard ,  ton  efprit 
efl:  bien  fimple  ,  ou  ton  cœur  bien  en- 
durci ,  fi  tu  ne  fais  un  échange  de  tant 
de  trifles  épines  contre  mon  bouquet 
joyeux  &  parfumé. 
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Le     ViEiLLAKD. 

Un  peu  plus  loin  ,  Seigneur  Amour  j 
reculez- vous  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

L*  Amour. 

Tu  me  chafTes,  mon  bon  ami! 

Le   Vieillard, 

Pas  autrement.  Mais  je  ne  fais  quelle 
maudite  influence  a  coulé  de  votre  bou- 
che vermeille  i  &  je  crains  que  Tair  qui 
Ta  reçue  ôc  que  je  refpire  ne  la  falTe  pafler 
dans  mon  cœur. 

L*  Am  o  u  R. 

EmbrafTons-nous ,  joli  papa,  comme 
ceci ,  comme  deux  enfans  qui  s*aiment 
bien  ;  mon  fein  contre  le  tien,  fans  étoffe 
qui  nous  importune  ;  &  puis  tu  lèveras 
les  yeux  *,  &  puis  tu  reverras  dans  ton 
verger  les  rameaux  que  j'aurai  fait  re- 
verdir. 

Le    Vieillard. 

Viens  à  moi,  doux  enfant  ;    viens  , 
icher  Amour:  voilà  mes  bras  ouverts; 
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voilà  mon  cœur  qui  fe  fond  pour  toi. 
Maître,  Roi,  Dieu  charmant  !  ah  '  petit 
fripon  d'Amour ,  qui  m'auroit  dit  que 
tu  me  féduirois  encore  ! 


P  E  LAG  Eo 

L  A  marche  à^s  Conquérans  eft  ordi- 
nairement rapide*,  leurs  exploits  font 
<Iu  fort  au  foible,  &  leurs  progrès  ref- 
femblentà  une  tache  d'huile,  qui  s'étend 
avec  promptitude,  &  ne  fe  borne  par 
aucun  obflacle  que  par  Timpuiflance  ab- 
folue  de  s'étendre  davantage. 

L,QS  Arabes  avoient  conquis,  en  huit 
jïiois,  ce  qui  coûta  huit  cents  ans  à  re- 
conquérir \  ils  occupoient  l'intérieur  de 
FEfpagne,  tous  fes  Ports  fur  l'Océan  & 
fur  la  Méditerranée.  Il  ne  reftoit  aux 
Chrétiens  que  les  rochers  de  la  Canta- 
brie. 

Le  nombre  des  êtres  qui  cèdent  à  la 
force  eft  toujours  le  plus  grand.  Il  ne  fe 
trouva  que  bien  peu  de  grands  courages, 
qui  refusèrent  de  ployer  leur  tête,  & 
qui  fe  retirèrent  en  menaçant  leurs  vain- 
queurs, avec  leurs  Maîtrefles  &  leur 
vaillance  pour  toute  fortune. 
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lis  fe  retirèrent  dans  les  cavernes  des 
Afturies  &  de  la  Bifcaie  ,  retraites  fa- 
meufes  par  des  acles  d'héroïfme.  Cétoit 
dans  la  feule  roche  trouée  (  la  Penna  Ho- 
rclada)  que  deux  ou  trois  cents  Canta- 
bres  avoient  jadis  bravé  la  PuilTance 
Romaine.  On  y  racontoit  encore  com- 
ment ils  déconcertèrent  long-temps  les 
armées  d'Augude ,  deux  armées  de  terre 
&  une  de  mer,  qui  les  alîîegeoient ;  & 
comment  ils  fe  tuèrent  tous  ,  plutôt  que 
de  rendre  leurs  armes  à  tant  d'ennemis. 
Ce  fut  dans  ces  m.êmes  montagnes  d'Ona^ 
vers  la  roche  Edule,  que  les  derniers 
i.fpagnols  fe  foutinrent  libres  &  or- 
gueilleux lors  de  la  conquête  des  Goths. 
Il  fembloit  que  Tair  de  ces  montagnes 
corroborât  les  cœurs  comme  les  mem- 
bres ;  &  les  Goths ,  chaffés  à  leur  tour, 
y  confervèrent  le  nom  de  laPatrie  &Ies 
privilèges  de  la  liberté. 

lis  y  vécurent  deux  ans  véritable- 
ment efclaves  de  la  dure  nécefïité,  fans 
qu'une  lâche  envie  leur  prît  de  redef- 
cendre  parmi  leurs  frères  infidèles,  Se 
d'adoucir  !eur  fort  par  un  efclavage  vo- 
lontaire. Le  malheur  eft  plus  noble  qu*oii 
ne<:rait  j  il  a  des  charmes  qui  font  bien 
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fentis  par  les  âmes  fières  à  qui  la  jouif- 
fance  d'elles-mêmes  fuffit,  6c  qui,  formées 
dune  belle  nature,  ne  voient  que  cor- 
ruption &  vraie  misère  hors  d^s  règles 
facrces  de  la  liberté. 

Un  petit  nombre  de  vaillans  hommes 
avoit  donc  préféré  à  la  vie  paifible  des 
efclaves  du  Sarrafin,  une  vie  folitaire  ôc 
fauvage,  qu'ils  ne  foutenoicnt  qu'en  dif- 
putant  la  pâture  des  bétes  ;  en  fertilifant 
<le  leurs  fueurs  quelques  vallées  pier- 
reufes  ;  en  charmant  leurs  maux  par  un 
efpoir  que  rien  ne  promettoit  de  réa- 
lifer  i  en  aimant  leurs  fidelîes  Maîtreffes*, 
en  implorant  les  confolations  céleftes 
fous  des  temples  de  feuillage  confacrés 
feuîen}ent  pur  une  noble  Bc  vive  inten- 
tion. 

Mais  on  s'accoutume  à  l'impuifTance 
en  dedrant  la  fupériorite.  La  plus  belle 
valeur  fe  refroidit  dans  l'inaâion.  Le 
cc^ur  héroïque  ne  meurt  point,  mais  il 
ne  bat  plus  que  du  fentiment  de  la 
peins  :  on  a  toujours  la  langue  des 
Guerriers  ,  on  n'a  plus  que  des  bras 
de  jeunes  filles  ;  &  les  grandes  penfées. 
s'évanouifTent  fans  effet.  La  fin  de  l'am- 
bition d"un  Efclave ,  eft  d'aimer  fa  chaîne. 
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Larmes ,  plaintes  ,  travaux  &  volonté 
fans  but,  ne  remédient  point.  Qu'à  des 
Braves  ainfi  plongés  dans  l'afflidion , 
un  homme  feul  fe  préfente,  avec  l'afcen- 
dant  du  courage  &  de  la  vertu ,  on  le 
regarde  ;  on  eft  confolé.  Le  «  ceur  fe 
relève  avec  le  fentiment  énergique  de 
fa  première  force  :  on  ne  confidère  plus 
les  périls,  les  befoins  ,  le  défaut  de 
reflources.  Toutes  les  reflburccs  ,  un 
De  mon  puifiant  les  place  dans  les  coeurs 
bien  échaufiés. 

Ce  n'efl:  pas  faute  de  reffources  que 
périffent  les  nobles  familles ,  c'eft  faute 
d'hommes  i  &  ce  n*efl:  pas  faute  d'hom- 
mes que  périffent  les  Royaumes  ,  c*eft 
faute  de  vertu. 

Il  y  eut  un  homme,  encore  jeune, 
un  Cantabre,  engendré  de  fang  enflam- 
mé ,  &  dont  la  tête  étoit  auffi  froide 
que  les  cailloux  de  fa  Patrie  \  mais  qui, 
frappée  par  le  plus  puiflant  intérêt  de 
notre  hurrianité  ,  jaillit  alors  en  étin- 
celles communicatives,  &  brûla  toutes 
les  autres,  d'efprits  guerriers. 

Cet  homme,  c'étoit  Pelage,  qui  arri- 
va de  Gijon,  la  dernière  Citade'le  en- 
levée par  les  Maures ,  à  la  pointe  ceci- 
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dentale  de  la  Galice.  Il  amenoit  fa  mère, 
fa  fœur  &  fon  époufe.  Son  infortunée 
fceur  pleuroit,  &  ne permettoit  plus  à  hom- 
me qui  vive  de  la  regarder  en  face.  Ils 
étoient  dépourvus  de  tout,  &  mouillés 
encore  des  eaux  des  fleuves  qu*ils  avoient 
pafles ,  en  fuyant  la  tyrannie. 

Tous  les  vaillans,  échappés  à  la  gran- 
de bataille  de  Xérès ,  étoient  là  pour 
recevoir  cette  noble  famille ,  vêtus  de 
leurs  peaux  d'ours  ,  Ôc  s*appuyant  fur 
Ûqs  bâtons  durcis  dans  les  brafiers. 

==  D'oii  venez -vous  5  Pelage  ,  lui 
dirent- ils  ?  vous  nous  avez  apporté  nos 
Saintes  Reliques  de  Tolède  ,  vous  nous 
avez  amenés  dans  ces  déferts ,  &  vous 
nous  y  avez  abandonnés  pour  retourner 
fous  la  tyrannie  =!  Pelage  baiffa  fon 
front  &  le  releva  tout-à-coup  avec  ma- 
jefté.  =  Le  mot  que  vous  venez  de 
prononcer  ,  dit  -  il ,  a  retenti  fur  mes 
entrailles.  La  tyrannie  eft  la  pierre  de 
touche  de  Thomme.  Point  de  paroles 
fuperflues  :  les  paroles  font  femelles,  &: 
les  explt)its  font  mâles.  Quel  eft  le  plus 
vaillant  de  nous  autres  ?  c'eft  ce  qu*il  n*eft 
pas  temps  d'examiner.  Moi  pour  Chef 
ou  tout  autre ,  c'eft  ce  qui  ne  m'im-» 
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porte  que  comme  la  mort  où  je  cours 
plutôt  que  de  vivre  fans  arracher  notr« 
chère  Efpagne  aux  ufurpateurs  =. 

Ilderic  étoit  parmi  ce  refte  de  vieux 
Goths  5  un  homme  de  grand  âge,  exercé, 
plein  de  prévoyance ,  honnête  ,  mai$ 
d'un  caraétère  moins  effervefcent  5  iî 
prit  la  parole.  Il  oppofa  Tempire  des 
circonftances.  Il  propofa  les  maximes 
de  la  patience  :  =  Il  vaut  mieux  en- 
durer que  périr,  dit -il;  &  qui  fait 
endurer  vient  à  bout  de  tout.  Plus  on 
fe  hâte  de  débrouiller  le  dévidoir ,  plus 
on  l'embrouille.  Je  demande  fi  le  bœuf 
eft  (zgQ  lorfqu'il  frappe  de  fon  pied 
contre  l'aiguillon  =r. 

Tout  le  monde  garda  le  filence ,  & 
il  pourfuivit  :  =  Nos  ennemis  font  les 
Arabes  ■-,  eh  bien  !  les  Arabes  règnen: 
fur  trois  parties  de  l'Univers.  Nous  n'en 
voulons  qu'à  ceux  de  notre  EfpagnCé 
Hélas  !  ils  s'y  multiplient  comjne  les 
fauterelles  dans  les  belles  campagnes 
de  Pharaon.  Leurs  vaiffeaux  ne  fuffifent 
pas  à  les  defcendre  au  port  d'AlgeHre. 
Ils  ont  repeuplé  toutes  nos  Provinces; 
&  nous  pouvons,  je  crois,  former  ici 
un  nombre  d'environ  mille  Guerriers. 
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S'il  eft  raifonnable  de  préfumer  que 
nous  pourrons  les  battre,  il  faut  pré- 
fumér  auflî  que  toute  TÂfie  &  toute 
l'Afrique  viendront  à  leur  aide. 

Il  eft  vrai  que  nous  pourrions  nous 
faire  aider ,  û  Ton  avoit  jamais  dû 
prêter  fecours  à  la  foibleffe.  Qui  pren- 
iira  part  dans  notre  entreprife?  Les 
Grecs  font  trop  occupés  à  fe  défendre 
contre  ce  Démon  de  Moflema,  le  plus 
terrible  des  Généraux  Arabes,  &  qui 
ne  ceffe  de  promener  fes  armées  en 
Afie.  De  ritalie  nous  recevrons  peut- 
être  des  encouragemens  de  vaincre  pour 
l'honneur  du  Chriftianifme ,  &  Conf- 
tantin  ne  nous  donnera  que  ce  que 
nous  pourrons  gagner  nous  -  mêmes. 
Les  Infulaires  Bretons,  divifés  dans  leur 
Heptarchie,  ne  s'occupent  pas  du  refte 
du  monde  j  &  les  François,  nos  voi- 
fins,  font  afTez  en  peine  de  fermer  les 
Pyrénées  à  nos  brigands.  Nous  fommes, 
à  la  vue  de  Gijon,  le  fiège  des  forces 
de  la  contrée  ,  6c  ce  n'eft  pas  ici  qu'un 
étendart  levé,  attirera  les  Chrétiens  qui 
tremblent  au  n.^m  de  Mouza.  Nous 
n'avons  pas  même  de  quoi  faire  un  éten- 
dart ',  point  d'armes ,  point  de  tréfors  , 
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que  des  cailloux;   point  de  reffburces. 

Hélas  !  nous  ne  femmes  plus  que  des 
reliques  attendrifTantes  de  la  puifTance 
perdue.  Ne  fongeons  qu'à  travailler 
pour  nos  vies,  pour  nos  femmes,  6c  à 
chanter  quelquefois  avec  des  larmes  , 
comme  le  firent  les  Hébreux  captifs 
le  long  des  fleuves  de  TAllyrie  =. 

Pelage  conlldéra  tous  les  vifages  ; 
ils  étoient  froids.  Le  fien  s'alluma  de 
colère  :  =  Je  croyois  ,  dit -il,  que  les 
forêts  &  les  rochers  de  la  Cantabrie 
alloient  s'émouvoir  de  pitié  au  difcours 
d'Ilderic.  Jamais  ils  ne  furent  frappés 
de  fons  de  voix  fi  raifonnables  &  (i 
paifibles.  Sage  Ilderic ,  je  vous  révère: 
mais  qui  regarde  à  tout  n'entreprend 
jamais  rien.  Le  bien  eft  bientôt  fait 
quand  on  veut  le  faire.  C'eft  le  courage 
qui  triomphe,  &  non  pas  les  cheveux 
blancs. 

Point  d'armes  !  Toutes  les  armes  du 
monde  n'armeroient  pas  les  poltrons. 
Ilderic ,  voilà  des  cailloux  qui  roulent 
au-devant  de  vos  mains  ,  des  arbres 
qui  vous  tendent  leurs  rameaux  avec 
un  frémiflement  guerrier.  Point  d'armes! 
Marchons ,  &  dérobons  celles  de  nos 
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ennemis.  Nous  fommes  peu  de  monde  ? 
J'en  vois  beaucoup,  fi  je  fuppofe  qu'un 
feul  ici  vaut  pour  mille.  Ah  !  mes  amis, 
ce  n  eft  pas  le  défaut  de  feuilles  &  de 
branches* qui  fait  mourir  l'arbre  *,  s'il  lui 
refte  de  la  fève  dans  fa  racine,  il  repul- 
lule :  la  racine  de  l'homme,  c'«fl  fon 
cœur.  Frappez  fur  le  vôtre,  &  dites - 
moi  s'il  eft  mort.  Point  d'armes  !  La 
meilleur  arme  du  foldat,  c'eft  la  réfo- 
lution.  Le  courage  étend  la  plus  petite 
armée  ;  &  jamais  les  grands  appareils 
ne  furent  fuivis  de  grands  fuccès.  Triom- 
phons une  fois  ;  &  les  forts  &  les  fai- 
bles viendront  à  notre  aide.  Qui  gagne 
un  point,  en  gagne  mille.  Celui  qui  fait 
prendre  un  poil  de  la  fortune,  jufquà 
la  fourmi ,  tout  le  protège.  La  fortune 
eft  une  femme  qu'il  faut  traiter  brufque- 
ment ,  &  qui  fe  livre  à  qui  la  refpede 
le    moins. 

Vous  défefpérez  !  eh  bien  ,  c'eft  le 
cas  de  tout  entreprendre.  Vous  gémif- 
fez  !  vous  êtes  dans  l'état  d'un  homme 
qui  fouffre  de  grands  maux  en  rêve , 
&  qui,  pour  fe  guérir,  n'a  befoin  que 
de  fe  réveiller  =.  Alors  il  frappa  fon 
noble  front  de  fa  poitrine ,  &  il  s'écria  : 


DES    ROMANS.  yi 

=Quiveutfecouerlefommeil==?  Alors 
il  lit  étinceler  fa  vieille  épée ,  &  il  s'é- 
cria :  =  Qui  veut  frapper  le  premier 
coup  ?  c'efl  la  moitié  de  la  viéi-oire  =. 
Et  alors  il  promena  fon  regard  fur  tous 
les  vifages  :  il  vit  tous  \qs  regards  arrê- 
tés fur  lui  ;  le  fien  s'épanchoit  en  rayons 
de  flammes  ;  &:  à  fa  voix ,  comme  à  celle 
du  Très  -  Haut ,  toutes  les  poitrines 
s'enflèrent,  tous  les  fronts  s'étendirent 
de  courage  &  de  fierté  ;  tous  les  re- 
gards s'embrasèrent ,  &  toutes  les  voix 
s'écrièrent  :  Marchons. 

Rien  n'étoit  fi  beau  que  de  voir  cette 
poignée  de  Vaillans,  poffédés  de  la  rage 
d'honneur  ,  fe  raflembler  au  fon  d'un 
clairon  d'airain ,  fe  dépêcher  de  lever 
une  bannière  de  couleur  fanglante  , 
qui  portoit  une  croix  de  feuillages  pour 
timbre,  &  dont  les  croifons  étoient  liés 
par  de  flexibles  ofiers.  Rien  de  (i  beau 
que  de  les  voir  marcher,  les  uns  fimple- 
ment armés  d'épées  rongées  de  rouille, 
les  autres  chargés  de  flèches  nouvelle- 
ment coupées  aux  arbrifleaux. 

Telle  efl:  la  parole,  tel  efl:  le  cœur 
qu'elle  remplit  de  flamme.  Ils  marchent 
éc  foulent  la  terre  ,  comme  une  troupe 
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de  lions  fouleroit  orguellleufement  une 
plaine  de  TAfrique.  Pelage  qui  les  con- 
duit 5  refTemble  à  la  pierre  redevenue 
froide  après  avoir  jette  fon  feu.  Il  con- 
fulte  les  vieux  &  les  jeunes  -,  en  bon 
Capitaine,  il  regarde  devant  6c  derrière. 

On  defcend  au  val  de  Cangas.  Les 
Maures  font  étonnés  de  voir  les  peaux 
d'ours.  On  affomme  plus  de  Maures 
qu'on  n'en  égorge.  On  veut  incendier, 
déraciner,  détruire.  =Nous  avons  pris 
les  armes  pour  réparer ,  dit  Pelage  ;  & 
avec  quoi  rebâtiriez- vous  cette  Viîle_, 
malheureux  dépouillés  que  vous  ctes==? 
Alors  on  fe  loge  dans  Cangas,  on  s'y 
fortifie  au  nombre  de  deux  mille  hom- 
mes. Six  mille  hommes  défertent  la 
vallée ,  &  vont  répandre  la  nouvelle 
qu'ils  ont  été  chaffés  par  des  peaux 
d'ours  ,  que  Pelage  a  entrepris  de  faire 
face  à  toute  l'Efpagne  ,  &  qu'il  menace 
d'enlever  la  première  Citadelle  qu'il 
pourra. 

=  Amis  Guerriers,  dit  Pelage  à  tous 
les  Braves  qui  le  fuivent ,  nous  com- 
mençons bien.  Si  nous  ne  réuflîfTons 
pas  ,  c'efi:  tout  de  même  :  nous  recom- 
mencerons =• 


DES    ROMANS.  j^ 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  en- 
treprife  fans  exemple  ,  parvient  jufqu  à 
Tolède  5  au  terrible  Maure  Mouza.  Son 
opinion  fut  qu'il  y  a  voit  des  cas  ou  le 
remède  efl;  de  n'en  point  appliquer  ; 
que  ces  rebelles  Chrétiens  fe  détrui- 
roient  bientôt  d'eux-mêmes,  comme  la 
grêle  qui  frappe  fon  coup  &  fe  fond  ; 
qu'il  ne  fitlloit  jamais  déployer  fa  puif- 
fance  contre  qui  n'en  avoit  point  -,  que 
Pelage  étoit  un  infenfé  qui  réuffiroit , 
fi  l'on  n'étoit  plus  fage  que  lui  ;  &  que 
s'attaquer  à  l'infenfé,  c'étoit  s'expofer 
à  être  le  plus  foible, 

Heureufement ,  dans  cette  circon- 
tance  le  CaUfe  Soliman  v:nt  à  fuccéder 
à  Walid  Almanzor  en  Aiie.  Mouza  fut 
rappelle.  Tarif,  le  premier  dQS  Généraux 
qui  avoient  fait  la  conquête ,  le  fut  à 
fon  tour.  Alkhaman  iuccéda,  &  fa  po- 
litique fut  d'éteindre  la  première  étin- 
celle ,  quand  on  vouloit  fe  préferver 
de  l'incendie.  Ses  ordres,  auiîî  prompts 
que  redoutables ,  armèrent  en  un  mo- 
ment la  Lufitanie,  Léon  &  la  Galice; 
&  le  Gouverneur  de  Gijon,  le  brave  & 
tendre  Mouaouz ,  fut  obligé  de  con- 
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duire  vingt  mille  Turbans  contre  Pelage 
qui  étoit  Ton  meilleur  ami. 

Le  noble  Pelage  ne  fongeoit  en  ce 
moment  qu'à  fa  mauvaife  pofition,  dans 
un  Hameau  dégarni  '-,  car  [qs  fortifica- 
tions avoient  été  ruinées  par  les  tor- 
rens  des  montagnes.  Il  vifoit  à  em- 
porter une  Citadelle,  lorfqu'un  jour  ua 
foldatvint  lui  dire  :  =  Ah  !  Capitaine, 
les  Sarrazins  couvrent  les  fommets ,  les 
flancs  de  le  fond  des  vallées  ;  ils  s'a- 
Vdncent  comme  le  feu  dans  une  moif- 
foii.  =Celan*eft  rien  5  dit  Pelage.  =Ah! 
Capitaine,  ils  font  tous  déterminés  èc 
près  de  nous.  =Cela  n  eft  rien ,  te  dis- 
je  •,  que  cela  n'inquiète  perfonne,  car 
nous  fommes  tous  déterminés  &  près 
d'eux  aufîî  ==. 

Les  femmes  étoient  préfentes;  Donna 
Luz ,  Gaudiofe ,  Ormizende  &  les  gé- 
néreufes  Maîtreffes  des  principaux  Guer- 
riers. On  ne  vit  que  larmes  couler  ;  on 
n'entendit  que  gémiflemens  retentir. 
La  mère  de  Pelage  lui  dit  :  =  O  mon 
cher  enfant ,  tu  as  entrepris  une  grande 
chofe.  =L'ai-je  entreprife,  dit  Pelage? 
c  efl  une  raifon  pour  m'engager  à  Tache- 
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ver=.  La  fîère  Gaudiofe  n'approuva 
que  par  un  figne  la  réponfe  de  foti 
époux.  Ormizende  fe  noya  dans  fes 
larmes  ;  dans  des  larmes  d'amour  &  de 
tendrefle  fraternelle.  Pelage  ne  put  la 
regarder  fans  un  foupir  de  compaiïion. 
Tout  le  monde  ignore  les  malheurs 
de  la  tendre  &  vertueufe  Ormâzende  , 
excepté  Pelage  qui  doit  les  venger. 
Mais*  dans  les  occafions  importantes  , 
ni  point  d'honneur,  ni  confeils,  ni  ref- 
ped:  de  la  beauté. 

=  Efl:-ce  lui  qui  doit  vous  combattre, 
dit  Ormizende  à  fon  frère?  r=Oui=. 
Et  les  larmes  de  la  malheureufe  re- 
doublent ;  elle  failit  la  main  de  fon 
frère ,  elle  la  c  ouvre  de  baifers  :  =  Sa 
vie  me  déshonore,  ajouta- t- elle.  Ses 
armes  ne  peuvent  le  fauver  de  la  main 
de  Pelage.  La  vile  peur  ne  déshonora 
jamais  fon  front  ;  il  viendra  s'offrir  à 
votre  bras  vengeur.  Il  vous  parlera  de 
moi,  quand  il  aura  recule  coup  mortel, 
peut-être  avant.  Vous  ne  lui  pardon- 
nerez point.  Mon  frère,  je  vous  le  re- 
commande -,  ne  lui  pardonnez  point. 
Apportez-moi  fon  cœur:  je  le  placerai 
fur  le  mien.  Chaque  jour  de  ma  vie  je 
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lui  reprocherai  fa  barbare  ingratitude. 
Mon  frère  ,  gardez -vous,  au  milieu  de 
vos  tranfports  guerriers  ,  au  milieu  du 
bruit  &  de  la  chaleur  de  la  bataille  , 
de  vous  fouvenir  qu'il  nous  a  traités 
comme  un  père  traite  fes  enfans.  Et, 
fi  fon  bras,  retenu  par  un  rendre  fen- 
timent,  mollit  contre  le  frère  de  ceile 
qu'il  adore  5  gardez -vous  de  fonger  à 
fes  bienfaits.  Tuez -le  i  apportez -moi 
le  cœur  du  plus  barbare  tk  du  plus 
aimable   des  Sarrazins. 

=  Allez  ,  fille,  dit  Pelage,  votre 
efprit  s'égare.  Vas,  ma  fœur,  vas-t-en 
dire  à  Mounouz  que,  fi  je  le  rencontre 
dans  la  bataille,  je  lui  tiendrai  compte 
de  fes  bienfaits  en  homme  d'honneur , 
à  condition  qu'il  me  rendra  compte  en 
homme  d'honneur  de  l'égarement  de 
ton  efprit.  Et  fi,  dans  ton  chçmin,  tu 
trouves  un  ruilTeau  qui  te  retienne  par 
fôn  murmure  ,  des  faules  frais ,  d^s  her- 
bes fleuries  ,  ne  vas  point  jufqu'à  Mou- 
nouz, &  tâche  de  retrouver  la  paix  de 
ton  cœur ,  en  t'amufant  de  ces  objets 
innocens  =. 

Ormizende rougit,  pleure  &  fe retire, 
prmizende  eft  la  plus  malheureufe  des 

femmesi 
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femmes.  Son  cœur  ne  fauroit  plus  re- 
pofer,  ni  Ton  efpoir  fe  hafarder,  ni  fon 
front  fe  lever,  fans  rougir.  Elle  en  eft 
aa  point  que  famour  même^  quiconfole 
de  tout ,  eft  ce  qui  la  défefpère.  Elle 
defire  cette  funefte  bataille  ,  &  quel 
qu'en  foit  le  fuccès,  elle  ne  peut  que 
le  pleurer. 

Les  voici ,  les  voici  qui  viennent. 
Voilà  les  Maures.  Cris ,  clairons  &:  tam- 
bours annoncent  leur  entrée  dans  le  val 
paifible^  Voilà  leurs  étendarts  d*azun 
Voilà  leurs  armes  qui  éblouiflent. 
Alarme,  guerre  ,  carnage,  honneur  & 
liberté. 

Vingt  mille  Maures  font  un  cercla 
épouvantable  autour  du  Hameau^  de 
Cangas.  Deux  mille  pauvres  Chrétrens 
,y  font  renfermés  avec  leurs  femmes  & 
des  enfans.  Les  clairons  de  Tennemî 
fervent  à  les  enflammer  d*une  ardeur 
guerrière.  Ils  brûlent  d'arracher  aux 
Payens  ces  belles  armes  qui  étincellent 
Jèc  qui  éclairent  toute  la  vallée. 

Ce  ne  font  pas  les  armes  qui  répan- 

.denf  cette  horrible  lumière.    Cefl:  un 

aftre  fatal  qui  vient  de  prendre  fa  courfc 

Mars  1783.  D 


58         BIBLIOTHEQUE 

dans  les  cieux.  Les  Maures  implorent 
leur  Mahom  ;  le  courage  meurt  aufeiti 
des  Chrétiens.  Officiers  &:  foldats  fe 
troublent,  de  part  &  d'autre,  à  la  vue 
de  la  Comète.  Il  ne  manque  pas  de 
Prophètes  pour  annoncer  les  malheurs 
quelle  apporte.  Les  Afliégeans  &  les 
Âlîiégés  font  dans  la  cpnfternation. 

Le  noble  Pelage  fourit  en  faca  à  tous 
fes  Braves  qui  fe  défolent ,  &  lorfqu*il 
voit  qu'on  s'obftine  à  lui  répéter  que 
le  figne  eft  funefte  :  =  Je  le  crois ,  dit- 
il,  puifqu'il  vous  a  refroidi  le  cœur,  qui 
feroit  (i  bon  maintenant  que  les  Maures 
n'en  ont  pas  moins  que  vous.  N'atten- 
dez pas  d'autrçs  malheurs  que  celui-là, 
Lçs  pufillanimes  feulement  font  effrayés 
par  les  aftres  :  quand  celui-ci  aura  paiTé, 
nous  ferons  plus  braves  ;  les  Maures 
aufîî  :  nous  ne  ferons  que  le  même  nom- 
bre j  ^  le  leur  peut  doubler  encore. 
Marchons  =. 

Tandis  que  les  Chrétiens  fe  jettent 
au  milieu  des  Maures ,  comme  le  feroient 
deux  ou  trois  loups  au  milieu  d'une 
immenfe  bergerie,  la  malheureufe  Or- 
mizende  alloit  le  long  de  la  rivière  qui 
llçyrit  la  vallée  ,  fans  écouter  fa  bonnç 
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foeur  Gaudiofe  qui  raccompagnoit  j  fans 
fonger  à  rien  qu'à  Ton  trifte  amour  & 
à  fon  injure  ;  fans  jouir  de  rien  que  de 
la  douleiir  niorttlle  appefantie  dans  fon 
fein  virginal.  Ici  elle  arrache  une  fleuc 
du  rivage,  &  la  confidérant  avec  amer- 
tume : 

=  Heureufes  fleurs,  dit -elle,  vous 
mourez  fans  avoir  été  fouillées  j  vous» 
renaifiez  avec  gloire.  La  fleur  de  la 
beauté  ,  une  fois  ternie ,  ne  refleurit 
jamais  =. 

Ici  elle  confidère  la  courfe  de  Tonde. 
=  O  vertu ,  s'écrie-t-elie,  avec  un  cœur 
ferré  de  trifteffe ,  ô  vertu  de  la  femme, 
tu  reffembles  à  Teau  répandue,  qu'on 
ne  peut  ramafTer  toute  entière  j  au 
temps  écoulé;  à  la  pierre  lancée;  à  la 
parole  échappée  ,  qui  ne  reviennent 
plus.  La  vertu  de  la  femme ,  c'eft  la 
fumée  ,^  Toifeau,  le  navire,  la  couleuvre 
dont  la  trace  efl:  perdue  =. 

Ici  elle  préfente  au  cryfl:al  paifible 
fon  vifage  charmant  y  &:  fes  larmes 
coulent  avec  abondance.  =  Hélas  1 
j'étois  belle,  dit  l'infortunée;  mais  j'aî 

Ïîrdu  le  plaifir   qu'on  a  de   le  favoir. 
rifte  beauté  3  tu  n'es  plus  pour  mot 
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qu'un  meuble  qui  nous  fut  laifTé  par 
une  perfonne  chérie ,  &  que  la  mort 
nous  a  ravie  j  fa  vue  ne  rappelle  que  de 
cruels  fouvenirs.  La  beauté  efl  un  pré- 
fent  fatal  des  cieux.  La  beauté  eft 
difficilement  vertueufe  *,  la  vertu  rare- 
ment heureufe  :  hélas  !  beauté  qu'on 
vante,  beauté  qu'on  chante,  on  finit  par 
pleurer  ta  honte  ou  ton  infortune  =! 

Ici  elle  s'arrête,  abîmée  dans  une 
penfée  profondes  &  puis  fa  voix,  avec 
un  accent  de  défefpoir,  s'échappe  en 
ces  termes  ;  =  Le  aieilleur  eft  de  ne 
jamais  naître  ;  &  quand  on  a  reçu  la 
vie,  le  meilleur  eft  de  la  perdre  prompt 
tement  =. 

Ici  elle  fe  fufpend  au  bras  de  la 
bonne  Gaudiofe  :  =  Ah  !  fi  je  m'é- 
gare,  lui  dit-elle,  fi  je  ne  reviens  plus, 
au  giron  de  ma  mère  &  de  mon  amie, 
fï  l'on  ne  retrouve  plus  la  trace  de  mes 
pas  ,  vous  direz  que  l'Amour  m'a 
perdue. 

J'irai   chercher    mes  amours  fur  les 
montagnes  &  furies  bords  des  ruiffeaux* 
tranquilles  :  je  ne  m'amuferai  point  k 
cueillir  les  fleurs  ;  je  n'aurai  point  de 
crainte  d^s  animaux  cruels  y  je  ne  m'ar- 
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rêterai  point  àrefplrer  les  zéphyrs  ;  j'irai 
fans  celle ,  &  je  rejoindrai  le  barbare 
objet  .de  mes  amours. 

Alïurément  il  a  paffe  par  ces  lieux  î 
ces  gazons  font  entremêlés  d'un  plus 
grand  nombre  de  fleurs  j  ces  bois  font 
plus  verds  &  plus  frais  ;  ces  ruiffeaux 
murmurent  plus  amoureufement.  Il  a 
palTé  par  ici  fans  doute  ;  &  ce  font  fes 
regards  qui  ont  embelli  ces  lieux. 

Oh  !  qui  pourroit  5  pourfuit-elle , 
qui  pourroit, dans  le  miroir  complaifant 
de  ces  fontaines  ,  contempler  tout  le 
jour  les  traits  de  ce  qu'on  aime  •>  les; 
traits  qu'on  a  gravés  dans  les  entrailles , 
&  que  les  yeux  feroient  jaloux  de  voir 
retracés?  Où  fe  cache- 1- il  ?  Oùeft-il 
demeuré?  Où  me  lailTe-t-il  gémir?  J'ai 
fui  5  comme  l'animal  fîdè!e  maltrahé 
par  fon  maître ,  &  je  reviens  chercher 
la  trace  de  mon  bourreau  =. 

Gaudiofe  eft  bonne  ,  indulgente  , 
mais  fière.  Un  Dieu  defcendu  fur  la 
terre,  n'amolliroit  pas  l'acier  qui  envi- 
ronne fon  cœur  ;  &  fi  Pelage  a  pu  in- 
tcreffer  lO?.  ?ime ,  jamais  Pelage  n'a  pu 
rompre  le  frein  févère  dont  elle  gou- 
verne   fes    efprits.     Elle    connoît    cet 
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amour  d'Ormizende  pour  un  Payen  i 
mais  elle  ignore=f6ut  ce  que  cet  amour 
a  de  défolant  pour  fa  jeune  fceur.  Elle 
ne  peut  concevoir  qu  un  homme  ait  un 
charme  afTez  puilTant  pour  agir  avec 
la  force  dont  elle  voit  Ormizende  fub- 
juguée»  L'amour  eft,  pour  certaines  fem- 
mes^ce  qu'une  étoile  ed  pour  l'ignorant. 
Cet  ignorant  ne  voit  que  la  petiteiTe 
de  l'étoile  ,  &  ne  peut  fe  figurer  fon 
étendue.  Ainfi  ces  fortes  de  femmes 
font  perfuadées  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fenfible  pour  l'ame  ,  que  les  légères 
im prenons  qu'elles  éprouvent. 

Mais  Gaudiofe  fait  compatir  ;  elle 
entreprend  de  confoîer  fa  foeur,=L'A- 
mour  eft-il  fi  difficile  à  vaincre,  lui 
qui  n'eft  qu'un  enfant?  Oui,  dit  -  elle, 
foyons  févères ,  inflexibles.  Il  n'eft  point 
d'hommes  qui  méritent  notr^  indul- 
gence entière,  point  qui  n'aient  une 
difpofition  à  abufer  de  notre  bonté  , 
point  qui  ne  jouent  le  rôle  contraire 
après  celui  d'Amans  ;  point  qui  ne  nous 
laiffent  le  repentir  d'une  faveur ,  ou 
même  d'une  intention  favorable.  Quand 
lis  implorent,  j'avoue  que  leur  voix 
eft  enchantereiïe  :  quand  ils  ont  ob- 
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tenu^  que  leur  voix  eft  changée  !  P^iers 
de  mieux  à  faire  que  de  les  forcer  tous 
au  refped,  avec  de  rigoureux  principes 
de  vertu  i  &c  ce  qui  doit  fur -tout  dé- 
fendre une  femme ,  c'eft  de  penfer  que 
c'efi:  celui  qui  l'aime  davantage  qui 
lui  coûte  le  plus  de  larmes,  &  qui  lui 
emporte  le  plus   d'honneur  =» 

Ces  paroles  déchirent  l'ame  d'Or- 
mizende*  Tous  fes  membres  frémiflent  : 
=  Quel  eft,  dit-elle ,  quel  eft  pour  une 
femme  le  plus  grand  mal  que  la  honte  ? 
Il  n'en  eft  point.  =11  en  eft  un,  répli- 
que l'infortunée,  un  cruel  ,  c'eft  la  né* 
cefiîté  de  la  cacher.  =Quoi,  ma  fceur  1 
auriez -vous  quelque  chofe  à  cacher  ? 
=  Vous  voyez  bien,  pourfuit  Ormizen- 
de  :  ces  prés  fi  frais  &  parfumés ,  vous 
les  aimez  encore  ?  =  Oui.  =  Cette  om- 
bre &  ce  filence  des  bois,  ce  murmure 
dQS  eaux,  ce  chant  joyeux  des  oifeaux^ 
ce  beau  firmament ,  vous  les  aimez  ? 
=  Oui.  =Mon  vaillant  frère  Pelage  > 
vous  Taimez?  =Oui. =Et  ma  tendre  èc 
vertueufe  mère  aufli  ?  =  Oui  ,  fans 
doute,  Ormizende.  =  Eh  bien!  moi, 
je  n'aime  plus  rien  dans  cet  Univers. 
Mon  cœur  ingrat  n'y  voit  plus  rien  qui 
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ne  me  folt  étranger.  Hélas,  ma  (ôeur, 
que  je  ferois  heureufe  ,  fi  je  pouvois 
n'être  qu'étrangère  à  moi-même  !  Au- 
jourd'hui je  ne  me  fouviens,  que  com- 
me d'un  fonge ,  du  temps  où  je  pou- 
vois m'aimer=. 

Cependant  on  entendoit  les  cris,  les 
ccLits  Ôc  le  retentiiïement  des  armes, 
La  terrible  bataille  s'apprechoit  de 
l'endroit  champêtre  où  fe  promenoient 
hs  deux  Beautés,  Tout- à-coup  elles 
apperçurentd^s  turbans  &  des  cafques 
dont  l'acier  brilloit  au  foleil  j  dçs  turbans 
qui  fuyoient  avec  épouvante ,  hommes 
&  chevaux  pèle  -  mêle  ,  vainqueurs  & 
vaincus  ,  tous  confondus  ;  des  éten- 
darts  flottans  ;  la  foule  des  fuyards 
croiflant  ;  &:  au  milieu  de  cette  foule 
deux  Guerriers  pîtis  diftingués  ,  dont 
l'un  pourfuit  l'autre  avec  fureur:  Tun, 
en  fuyant,  préfente  fon  fabre  ;  l'autre, 
en  pourfuivant ,  frappe  &  taille  de  fon 
épée.  L'un  efl:  ce  charmant  Payen  que 
chérit  Ormizende  :  l'autre  eft  un  Dieu  -, 
l'autre  ,  c'eft  ce  noble  Pelage,  qui  a 
perdu  fon  cafque,  dont  les  armes  font 
toutes  brifées  ,  dont  le  cheval  eft  tailla- 
dé de  blefTurea  ,  5<  qui  tombe  néan- 
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moins  fur  le  Maure  Mounouz,  comme 
un  vautour  fur  le  tendre  tourterç^U 
Aqs  bois. 

=  Voyez-vous  ce  Guerrier  qui  plie 
fous  mon  indomptable  frère  ,  s'écrie 
Ormizende?  C'eft  lui,  c'eft  celui-là  qui 
ne  fe  battra  jamais  contre  le  frère  de 
celle  qu'il  adore.  Ah  !  donnez  -lui  d'au- 
tres ennemis,  &  vous  le  verrez  comme 
un  rayon  de  la  tempête ,  fendre ,  percer, 
abîmer  par-tout.  Allez  ;,  ma  foeur,  dites- 
lui  que  mon  cœur  eft  plein  d'amour  & 
dévoré  de  vengeance  ;  dites-lui  qu'il 
fe  laiffe  égorger  par  mon  frère ,  &  qu'à 
fa  mort  je  lui  pardonnerai  fon  forfait. 
Voyez,  voyez  comme  il  fe  défend  avec 
mollefTe ,  comme  il  recule  î  II  penfe  à 
iHoi,  chère  Gaudiofe,  &  il  n'ell:  point 
épouvanté  de  voir  étinceler  contre  lui 
la  cruelle  épée  de  mon  frère  Pelage. 
Cher  Mounouz  !  ô  barbare  !  expire 
cent  fois  avant  que  je  vole  à  ton  aide=. 
Et  aufîi-tôt  elle  prend  fa  courfe  ,  & 
Gaudiofe  la  fuit  àJ'endroit  de  la  ba- 
taille. 

=  La  fortune  eft  pour  vous  ,  dit 
Mounouz  à  Pelage.  =  Qu'appelles- tu 
la' fortune  5  lui  répond  celui-ci?  L'en- 
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fant  qui  tomba  dans  un  puits  accufa  la 
fortune ,  &  non  fon  imprudence.  Don- 
ne-moi ton  arme,  Sarràufs. 

=  Ma  vie,  à  la  bonne  heure,  dit 
Mounouz.  Mon  arme  ,  jamais. 

=  Ta  vie  donc  &  ton  arme=  ,  lui 
réplique  Pelage  :  &  ,  dans  fa  colère,  il 
relève  fon  effroyable  épée  ,  de'terminé 
à  ouvrir  la  gorge  du  trop  fenfible 
Payen. 

Mounouz  Tarrête.  ==  On  prend  aifé- 
ment  le  cœur,  mais  pas  fi  àifément  la 
vie  d'un  brave  homme.  Il  eft  queftion 
que  vous  êtes  fon  frère  ,  &  moi  fon 
Amant  \  que  je  fuis  votre  bienfaiteur, 
&  vous  un  ingrat  j  que  j*ai  marché 
contre  un  rebelle  ,  &  vous  contre  vos 
Maîtres  j  &  que  dans  ce  moment  je  fuis 
vaincu  par  une  fuite  de  ma  générofité, 
&  vous  vainqueur  par  l'oubli  de  votre 
vertu.  Que  fommes-nous  de  plusac=  ? 
.    =  Ennemis  mortels  ,  dit  Pelage. 

=  Si  vous  me  Taviez  dit  plutôt,  je 
îîie  ferois  défendu. 

=  Vous  deviez  le  préfumer.  Défen- 
dez '  vous. 

=  Contre  vous.  Pelage  ? 

=:=  Contre  moi,  Eil-ce  la  peur,  ou  le 
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mépris  d'un  tel  ennemi  qui  vous  arrête  ? 

==  Non,  Pelage  :  c'eft  un  peu  d*éton- 
nement  fur  la  fingularité  qui  m'oblige 
à  défendre  ma  vie  contre  un  homme 
vertueux  à  qui  je  l'ai  donnée  fans  le 
connoître  ,  &  qui  me  demande  la 
mienne  après  m'avoir  connu. 

=  MounouZ5  dit  Pelage  avec  un  peu 
d'attendrifTement ,  fuyez  ,  ou  battez- 
vous. 

=  Jufqu'à  la  mort ,  Pelage  > 

=  Sans  miféricorde  pour  l'un  ni  pour 
Tautre ,  Mounouz. 

=  Eli:  -  il  pofTibîe ,  Chrétien  ? 

==Eft-iI  pofTible,  Sarrafin,  que  tu 
craignes   la  mort  ? 

=  Oui  5  je  la  crains  de  la  main  de 
mon  feul  ami. 

=  Eh  bien  !  réplique  Pelage  avec 
fureur ,  tâche  de  me  tuer. 
*  =  Jamais ,  dit  Mounouz  avec  ten- 
drefle ,  jamais  je  ne  pourrois  tuer  un 
ami  qui  m'a  fait  l'honneur  de  recevoir 
mes  bienfaits  =. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  retourne 
fon  grand  couruer,  &  le  lance  à  bride 
déployée  fur  la  trace  de  deux  ou  trois 

Dvi 
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mille  Maures  qui  reftoient  de  Ton  ar- 
mée vaincue. 

Pelage  regarda  comme  il  fuyoit  avec 
promptitude.  Il  fe  plaignit  de  l'amour 
qui  fouilloit  le  plus  beau  courage  ;  de 
l'honneur  qu'une  nécefîité  bizarre  ôc 
impérieufe  engageoit  pour  les  fautes 
des  femmes.  Le  reproche  d'ingratitude 
pefoit  à  fon  oreille  &  fur  fon  cœur  ; 
il  envoya  fur  les  pas  de  Mounouz  un 
foupir  pour  Tamitié  pafTée,  mais  paffée 
fans  retour.  Ah,  malheureux  Mounouz  ! 
ne  favois  tu  pas  que  la  vipère  coupe 
la  tête  du  mâle  qui  la  careffe ,  &  que 
c'eft  l'image  parfaite  du  plaifir  qu'on 
dérobe  à  la  beauté  ! 

Au  moment  où  il  raflembloit  fes 
Guerriers  victorieux,  on  lui  apprit  qu'il 
avoit  perdu  fa  femme  &  fa  fœur,  en- 
levées par  des  Maures.  =::=:  Eh  bien  , 
dit- il  5  quel  eft  l'homme  aOez  heureu^ 
pour  que  jamais  une  mouche  ne  l'im- 
portune? Nous  venons  de  gagner  une 
mémorable  vicloire  :  tâchons  d'en  af- 
furer  les  fruits.  C'ed  après  l'Efpagne 
qu'il  faut  courir,  &  non  pas  après  deux 
femmes  qui  font  avifées  ,  Se  qui  fauront 
échapper  aux  dangers  t=. 
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Cependant  la  parole  vole  de  bouche 
en  bouche ,  comme  Toifeau  de  feuilie 
en  feuille.  Les  malheurs  des  Grands  ne 
peuvent  être  enveloppés  des  voiles  du 
fecret.  Déjà  on  a  publié  en  France  qu'un 
Guerrier  dépouillé ,  fans  autre  appui 
Guc  fon  courage,  a  levé  l'épée  contre 
le  Coîofle  de  la  Puilfance  Mahométane, 
&  qu'il  s'eft  déterminé  à  cette  entreprife 
inouie  par  le  fentiment  de  la  vengeance 
qu'il  doit  à  fa  fœur,  la  plus  vertueufe 
&  la  plus  belle  à^s  créatures. 

Qui  feme  en  vertus  recueille  en  bonne 
renommée.  Dès  ce  temps-là  les  François 
ctoient  fenfibles  à  l'émulation  de  Fhon- 
neur  &  de  l'amour.  Un  lier  Aquitain 
franchit  les  montagnes  avec  cent  lances, 
&  rencontre  tout -à- coup  les  Maures 
difperfés  par  leur  déroute  de  Cangas. 
Ce  Guerrier  fe  nommoit  Théodebalde  ; 
fon  premier  exploit  fut  de  fuir. 

De  fuir  à  la  vue  des  Maures  qui  fe 
raffemblèrent  tout-à-coup  fous  un  mil- 
lier d'étendarts  qui  parurent  :  Alkha- 
man  ,  le  plus  redoutable  àts  Sarrafins 
d'Efpagne  ,  marchoit  vers  la  France, 
lorfqu  il  apprit  la  vidoire  des  Chrétiens 
du  val  de  Cangas,  Il  déclina  de  fa  route  j 
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&  il  accourut  avec  une  formidable 
armée  qui  fouloit  des  lieues  de  pays* 

Les  vainqueurs  furent  effrayés  à  leur 
tour  dans  le  Hameau  de  Cangas.  La 
multitude  eft  une  fille  folle  qui  nous 
fait  Ton  idole  aujourd'hui  ,  &  qui  de- 
main nous  appellera  monftres  &  Réduc- 
teurs ;  qui  nous  accufera  de  fes  maux , 
au  premier  revers  ,  &  qui  nous  ven- 
dra pour  faire  fa  paix  avec  un  premier 
amant  :  la  multitude,  c'eft  réellement 
la  femme  qui  fe  jette  à  la  charge  de 
quiconque  lui  paroît  aflez  fort  pour  la 
foutenir ,  mais  qui  n'attend  pas  que  le 
plus  digne  homme  lui  manque  pour  le 
tromper  '■,  il  fuffit  qu'il  lui  plaife  de  le 
trahir. 

Ainfi  la  multitude  s*én  prit  à  Pelage 
du  défaftre  dont  le  menaçoit  Fimmenfe 
armée  d^Alkhaman.  Les  vieillards  con- 
juroient,  les  femmes  féduifoient  la  brave 
jeunefTe  :  tous  propofent  de  remettre 
Tépée  comme  elle  étoit.  =  Je  ne  l'ai 
point  tirée  fans  raifon ,  dit  Pelage  ;  je 
ne  la  remettrai  point  fans  honneur. 
Allez,  dit  -  il  encore  aux  infenfibles  ; 
tel  chemin  conduit  à  Gijon  ,  tel  aux 
montagnes.  Tous  les  chemins  vous  coin- 
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duiront  fans  rifque  &  fans  mauvais  pas 
à  la  fervitude.  Il  n'en  eft  quun  de 
raboteux,  qui  conduit  à  la  liberté.  Je 
ne  demande  que  cinq  cents  amis  qui 
m'y  fuivent=. 

Il  s'en  trouva  mille ,  que  le  Héros 
récompenfa  du  nom  de  los  Valientes  , 
ou  de  braves  gens.  Le  prix  eft  l'aiguil- 
lon de  l'honneur ,  le  châtiment  celui 
de  la  lâcheté.  Il  fe  défit  de  quatre  ou 
cinq  mille  lâches  ,  &  dit  aux  jeunes  ; 
=  Fuyons  =.  Pas  un  àts  mille  Vaillans 
ne  voulut  fuir  j  &  alors  Pelage  leur 
dit  ;  =  Ne  fuyons  pas,  allons  nous 
placer  mieux  ==. 

Il  les  conduifit  de  vallées  en  vallées 
entre  les  files  àQS  montxignes  d'Ona , 
&  parvint  jufqu'au  mont  Ausène  ,  au 
ventre  duquel  étoit  percée  la  grotte 
de  Cavadongue. 

Il  n*eft  point  de  difpofition  plus 
étrange  que  celle  de  ce  lieu,  confacré 
par  des  ades  de  bravoure  ,  dont  nul 
îiècle  ne  peut  fournir  d'exemple.  Le 
mont  Ausène  ferme  la  vallée  qu'arrofe 
la  Diva,  Les  flancs  de  cette  vallée  font 
des  murs  de  roche  noircie ,  quis^élèvent 
pour  former  une  prifon  d'incroyable  hau- 
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teur,  où  la  lumière  ne  defcetid  que  pour 
épouvanter  par  la  vue  des  précipices 
&  du  rétrécillement  du  fond  quin*a  que 
lefpace  néceffaire  au  lit  de  îa  rivière. 
Au  bas  de  la  grotte,  c'eft  un  petit  pré 
que  peuvent  couvrir  deux  mille  hom- 
mes. En  fe  ferrant  le  pied  fur  Therbe, 
&  les  yeux  dreffés  vers  la  pointe  du 
rocli^r,  on  le  voit  comme  une  mafle 
pendante  qui  menace  d*écrafer  ceux  qui 
le  regardent. 

Ce  n'eft  qu'à  la  hauteur  de  dix  lances, 
que  la  grotte  s'ouvre  ,  dans  la  pierre 
vive  3  en  forme  demi  -  circulaire  ;  la 
mefure  de  l'ouverture  eft  de  la  longueur 
de  deux  lances  :  &  c'eft  une  fenêtre 
d'où  l'on  ne  peut  montrer  que  la  tête 
&  la  poitrine,  quand  on  a  pied  au  fond. 
La  caverne  efl:  partagée  en  deux  pro- 
fondeurs ;  la  première  eft  tout -à -fait 
remplie  par  cinq  cents  hommes  ;  de 
celle  -  ci  on  defcend  dans  l'autre  qui 
peut  en  contenir  plus  de  mille  ,  mais 
avec  l'incommodité  des  eaux,  &  de  l'af- 
foupifîant  murmure  que  forment  les 
fources  de  la  Diva,  en  roulant  fous 
terre,  de  roche  en  roche ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  fe  rende  à  la  lumière  dans  un 
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baffin  creufé  au-defTous  de  la  grotte. 
Ce  badin  qui  fépare  le  pied  de  la  mon- 
tagne, de  la  petite  prairie,  eft  un  fofTé 
naturel  qui!  faut  franchir  avant  que 
de  pouvoir  appliquer  des  échelles  pour 
monter  à  la  bouche  de  la  grotte  Cava-. 
dongue. 

Ce  fut  dans  cette  citadelle  éternel- 
lement célèbre  ,  que  le  noble  Pelages 
renferma  {qs  milleVailhns  &  fa  tendre  è^ 
vieille  mère  :  c'eft- là  que,  plongé  dans  les 
penfées  de  guerre ,  iî  oublioit  prefque 
fa  fîère  époufe  &  fa  fœur  défolée,  lorf- 
qu'un  jour  on  vint  lui  annoncer  qu'on 
avoit  entendu  des  armes  retentir  dan$ 
les  vallées  voifines  j  que  les  Sarrafins 
dévoient  être  en  grand  nombre,  &  qu'ils 
venoient  tous  en  frappant  fur  leurs 
boucliers.  =  Viennent -ils  tous,  dit  le 
Héros  ?  ^=  Tous,  Capitaine  ;  voilà  les 
bêtes  &  les  oifeaux  des  montagnes  qui 
fuient  avec  effroi.  =  S'ils  viennent 
tous  5  ajoute  Pelage  ,  nous  n'en  ferons 
qu  a  une  fois  =. 

Les  Sarrafins  étoient  encore  fur  les 
champs  voifins  de  Cangas,  où  Théo- 
debaîde  les  avoit  rencontrés.  Théode- 
balde  fuyoit  avec  fa  troupe  de  cent 
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Guerriers  ,  lorfqu'au  paiïage  d'un  val 
folitaire  ,  &  de  nuit ,  il  voit  venir ,  au 
clair  de  la  lune  ^  un  Guerrier  Maure 
dont  le  cheval  efl:  paré  d'un  riche  har- 
nois  de  filigrane  argent  èc  noir  ;  c'efl: 
la  couleur  qu'il  aime  -,  il  porte  le  hoque- 
ton  noir,  le  jupon  noir,  frangé  d'argent, 
le  turban  monté  d'une  aigrette  noire , 
renverfée  fur  l'oreille ,  triftement. 

Et  ce  Guerrier  fut  néanmoins  le  plus 
charmant  des  Maures  :  il  parut  comme 
un  foudre  au  milieu  des  batailles,  com- 
me un  zéphyr  careflant  parmi  les  Belles  -, 
il  fit  le  défefpoir  des  jeunes  Guerriers  , 
l'admiration  des  vieux  :  le  peuple  &  les 
enifens  Arabes  le  montroient  avec  hon- 
neur à  fon  pafiage  ;  &  maintenant  il 
aime. 

Lqs  Guerriers  de  Théodebalde  ne  fon- 
gèrent  qu'à  débuter  par  ceinte  prife. 
Ils  lui  coururent  en  face,  &  lui  crièrent 
de  fe  rendre»  Le  Maure  avoit  le  cœur 
fondu  tout  en  amour,  il  efl  vrai  ;  mais 
fon  bras  n  avoit  pas  encore  perdu  l'ha- 
bitude de  fe  porter  au  fabre ,  pour 
réponfe  à  des  propofitions  offenfantes. 
Le  Maure  s'arma  ,  &  ne  parla  point  *, 
il  frappa  de  part  &  d'autre,  &  ne  parla 
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point.  Théodebalde,  qui  lui  voit  la  con- 
tenance d'un  puifiant  Guerrier,  fe  pré- 
fente pour  lui  mefurer  fon  fabre  :  la  ba- 
taille devient  terrible  entr'eux  ;  le  Sar- 
rafin  n'efl  pas  homme  qui  fe  laifTe  vaincre 
par  tout  le  monde.  Si  le  François  s'a- 
charne à  la  vidoire  pour  l'honneur  de 
la  difficulté ,  l'autre  la  veut  pour  l'in- 
térêt de  fon  amour. 

Après  mille  vains  &  brillans  coups 
de  leurs  armes  ,  Théodebalde  s'attache 
au  corps  de  (on  adverfaire  ,  de  l'entraîne 
fur  la  prairie.  I.e  Sarrafm  perd  fon  fa- 
bre en  tombant  :  alors  il  voit  fa  défaite 
6d  fa  honte  ,  fans  parler.  Les  Guerriers 
de  Théodebalde  l'enferment  au  milieu 
ci'eux ',  il  ne  fongepoint  à  connoîtrefes' 
ennemis:  mais  il  les  fuit,  abattu  par 
une  douleur  extraordinaire  ,  pouilant 
des  foupirs  fucceffifs,  &l  opiniâtre  dans 
un  filence  qu'il  garda  le  refte  de  la 
nuit. 

Au  premier  éclat  du  jour  ,  le  Vain- 
queur examinoit  fon  Captif  ;  il  n'avoit 
jamais  vu  plus  de  nobleiïe  ,  ni  de  beauté 
fi  r^re  ;  &  comme  il  fongeoit  encore  à 
la  bravoure  qu'il  avoit  fi  bien  manifeflée 
dans  la  nuit,  il  s'étonna  qu'avec  un  te! 
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cœur  5  un  homme  fe  laifsât  tomber  dans 
un  fi  vil  abattement  d'efprit. 

=i=  Guerrier  Payen  ,  lui  dit-il,  il  mô 
femble  que  tous  les  événemens  de  la 
guerre  étant  confiés  au  hafard,  perdre 
le  courage  dans  la  défaite,  c'eft montrer 
qu'on  n'étoit  pas  digne  de  la  viéloire  : 
fi  je  vous  ai  vaincu...  =  Non  pas  ;,  vous,- 
interrompit  le  Sarrafin.  =  J  avoue  qud 
quand  un  chêne  robufte  a  été  ébranlé 
par  les  bras  des  hommes,  il  fuffit  d'un 
enfant  pour  déterminer  fa  chute.  Je  ne 
demande  point  de  gloire  pour  m'étre 
préfenté  le  dernier.  =  Ni  vous  ni  vos 
Chrétiens.=Queîquechofe  cependant  a 
décidé  votre  infortune.  =Oui  :  quelque 
chofe  de  plus  puiiUmt  que  tous  les  Chré* 
tiens  enfemble. 

=Vous  avez  afFalre  à  ôqs  hommes  , 
pourfuivit  Théodebalde ,  qui  favent 
vaincre  &  oublier  quils  ont  vaincu. 
Ne  pourriez  -  vous  nous  edimer  aflez 
pour  nous  apprendre  ce  qui  fait  qu'un 
homme  peut  frapper  &  foupirer  avec  le 
même  excès  ?  Si  vous  êtes  malheureux, 
BOUS  ne  fommes  plus  vos  ennemis  =r-. 
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Hiftoire    du    Maure    Mou  Nou  z. 

Vous  êtes  vaillant,  dit  le  Sarrafin, 
^  comme  tel  ^  vous  pratiquez  les  règles 
de  la  courtoiîie -,  votre  épée,  moins 
c[ue  votre  politefTo,  m'a  vaincu.  Mon 
nom,  vous  ne  le  faurez  points  jamais 
Étranger  ne  le  connoîtra,  car  jamais  je 
ne  pourrai  le  laver  aOez  de  la  tache  qui 
le  fouille  aujourd'hui.  Je  voudrois  que 
cnes  amis  roubliaffent  ;  mais  il  eil:  gravé 
comme  l'injure  dans  le  cœur  de  mes 
amis. 

Ma  Patrie  efl:  l'Afrique  :  mon  père 
n  avoit  que  le  fécond  rang  dans  la  Ville 
de  Tremecen  -,  Mouza ,  fils  de  Zarka  , 
étoit  au-deflus  de  lui,  &  dominoit  fur 
nos  Provinces.  Les  petits  ruifleaux  mur- 
murent fur  les  montagnes,  tandis  que 
les  fleuves  majefcueux  fe  traînent  dans 
les  vallées.  Mon  père  eil  mort  fans  re- 
nommée :  celle  de  Mouza,  comme  le 
bourdonnement  des  frelons,  importune 
toutes  les  oreilles. 

Mon  père  me  laiffa  de  grands  biens  y/ 
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une  mère  prudente ,  qui  m*airnoit  j  une 
épée  dont  je  favois  me  fervir;  uneame 
formée  par  les  plus  hautes  leçons,  Se 
vingt  ans  pour  fortune. 

Un  jour  mon  père  me  préfenta  un 
Etranger  dont  la  mine  étoit  fériexife 
6c  honnête,  &  qui  avoit  long  -  temps 
voyagé  dans  l'Univers.  Mon  père  ne  me 
donna  que  bien  peu  de  leçons  diredes  , 
&  toujours  il  me  fit  inftruire  par  des 
hommes  inconnus,  qui  euffent  beaucoup 
vu,  beaucoup  appris,  &  beaucoup  ré- 
formé de  leur  fcience  ;  car  ce  ne  font 
pas  ceux  qui  en  favent  le  plus  qui  endoc- 
trinent le  mieux. 

Ce  Voyageur,  que  me  préfenta  mon 
père  ,  entama  le  récit  de  fes  aventures, 
èc  me  raconta  beaucoup  de  fables  ,  com- 
me pour  eiïayer  fi  j'étois  capable  d'en- 
tendre des  vérités.  Si  vous  racontez  des 
fables  aux  efprits  foibles,  ils  les  croient; 
&  les  vérités ,  ils  ne  les  croient  point. 
ÎjCS  fables  les  amufent ,  les  vérités  les 
dégoûtent  ;  les  fables  fe  gravent  dans 
leur  mémoire,  les  vérités  n'y  entrent 
point  :  âuiîi  leur  vie  eft  une  table  con- 
tinuelle, &  leur  mort  une  vérité,  qui 
^commence  avec  leur  vie» 
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Mon  Voyageur  me  menoit  par  ïo- 
reille  chez^tous  les  Peuples  qu'il  avoit 
vus.  =  J'avois,  me  difoit  il,  promené 
mes  regards  fur  toute  notre  humanité  , 
&  n'avois  point  vu  d'hommes ,  point 
de  Sages  qui  n'erraffent;  point  de  puif- 
fans  que  le  plus  foible  ne  pût  vaincre; 
point  de  (i  favans  que  le  plus  fot  ne 
pût  inftruire  ;  point  de  fi  bien  aimés 
qu'ils  n'euflent  un  grand  nombre  d'en- 
nemis fecrets.  J'avois  vu  des  animaux 
aiïez  bêtes  pour  s'ouvrir  les  entrailles 
au  profit  de  tout  le  monde;  c'étoient 
des  gens  trop  firancs  :  d'autres  animaux  , 
qui  indiquoient  aux  Chalfeurs  l'endroit 
par  où  il  falloir  les  attaquer;  c'étoient 
de  grands  parleurs:  d'autres,  qui  jet* 
toient  des  filets  tout  autour  d'eux ,  fans 
prendre  garde  que  c'étoit  s'y  enfermer 
eux-mêm.es  ;  c'étoient  des  gens  faux  : 
encore  d'autres  ,  qui,  comme  le  boeuf, 
fe  traînoient  éternellement  fous  le  joug, 
faute  de  montrer  ce  qu'ils  valoient  ; 
c'étoient  des  gens  trop  modeftes  :  & 
4'autres  encore  ,  qui ,  en  fe  faifant  un 
métier  de  carelfer,  fe  faifoient  battre 
comme  le  chien;  &  qui,  en  aimant  au- 
trui avec  la  meilleure  foi  du  monde ,  fe 
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haïiTolent  eux-mêmes i  c  étoient  d'imbé- 
cilles  Amans. 

=J'avois  vu  tout  cela,  lorfque,  repre- 
nant le  chemin  de  ma  Patrie ,   c'ell-à- 
dire  de  la  tombe  ,  je  fus  obligé  de  paf- 
fer  par  un  Pays  que  je  ne  connoiflbis 
point;  &:  je  vais  vous  dire  ,  jeune  hom-» 
me  5  ce  qu  étoit  ce  Pays.   On  le  voit 
forcément  fous  deux  alpeds  :  au  pre- 
mier ,  le  ciel  paroît  le  couvrir  avec  une 
férénité  charmante i  les  aftres  s'arrêtent 
àu-deffus  de  lui,  pour  le  regarder  avec 
une  forte  d*amitié.  Rien  n'ell  fi  volup- 
tueux que  Tair  quirembrafTe;  nuls  vents 
rigoureux  ,  nulles  vapeurs  funeftes  n'y 
prennent  leur  paflage.  LesHabitans  les 
arrêtent  autour  de  leur  Pays  avec  mille 
barrières  qui  fervent  auflî  à  retenir  chez 
eux  une  feule  faifon  tempérée ,   molle  , 
flatteufe,   qui   ne  varie  jamais.  J'avois 
les  oreilles  encore  pleines  du  bruit  des 
autres  contrées ,  lorfque  j'arrivai  ;  &  ce 
fut  pour  moi  comme  une  chiite  que  je 
fis  dans  ce  calme ,   ce   fiîence  ,    cette 
paix  du  plaiiir.  Le  peu  de  mouvement 
que  je  voyois  aux  hommes ,   aux  ani- 
maux, fe  faifoit  comme  celui  des  poif- 
(bas ,  dont  on  n  entend  point  la  trace 
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dans  les  ondes.  Pas  un  ruifTeau  n*ofe 
murmurer  ni  courir  j  les  feuilles  pendent 
immobiles  aux  arbres  ;  tout  dort  dans 
cette  contrée. 

=Au  fécond  afped:,  tout  eft  unifor- 
me 5  ftérile  ,  faflidieux ,  trille,  engourdi; 
tout   efl:  mort.   Les   Habitans  ^  à  qui 
toutes  leurs  loix  recommandent  le  re- 
pos &  le  plaifir ,  ne  jouiffent  ni  du  plaific 
ni  du  repos  j  ils  font  comme  celui  qui 
chercheroit  des  fleurs  dans  une  prairie  , 
&  qui  3  à  force  de  vouloir  choifir,  les 
fouïeroit  toutes,  fans  qu'il  lui  en  reftât 
une  pour  la  cueillir.  Ils  ne  jouiffent  non 
plus  d'aucune  œuvre  de   leurs   mains  ; 
Q aucune  produdion  de  leur  efprit;  de 
rien  qu'ils  ne  doivent  à  autrui.  Ils  ont 
encore  aflez   bonne  mine  ,    un  vifage 
frais ,  de  la  grâce  dans  les   membres  ; 
mais  des  fens  fi  délicats,  que  lebruiffe- 
ment  de  fa  foie  qui  les  couvre  offenfe 
leurs   oreilles.  Leur  fang  n'a  point  d& 
chaleur  ni  de  fluidité  \  tous  leurs  nerfs 
fontdétendus,&leur  cœur  nage  comme 
un  cadavre  dans  une  eau  gluante,  dont 
il  ne  peut  fe  dépêtrer.  Ils  font  fi  froids  5^ 
que  l'Amour  même  éteindroit  fes  feux' 
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à  les  approcher  de  leur  fein.  Au  lieu  de 
bile,  ils  ont  du  lait  -,  &  la  colère  ne  peut 
les  remuer  un  peu  fans  leur  faire  du 
mal. 

=Siles  autres  Peuples  ont  des  mem- 
bres pour  les  faire  agir,  celui-ci  n'en  a 
que  pour  les  repoier.  Si  les  autres  Peu- 
ples ont  des  facultés  qu'ils  corroborent,^ 
celui-ci  n'en  a  que  pour  les  détruire. 
L'imagination  de  ces  hommes  eft  noyée 
dans  les  humeurs  de  leur  tête  i  leur 
efprit  eft  fi  détrempé  par  ces  humeurs  , 
que  jamais  il  n'en  peut  jaillir  une  penfée 
chaude ,  grande  &  vigoureufe  ;  leur  mé- 
moire eft  fermée,  leur  ame  engloutie  : 
le  fentiment  qu'ils  ont  de  leur  exif- 
tence  ne  vaut  pas  celui  qui  nous  refte 
de  la  nôtre  dans  le  fommeil.  Ils  vivent 
pourtant ,  mais  fans  fcience ,  fans  in- 
duftrie  ,  fans  richeffe  ,  fans  pîaifirs  , 
fans  gloire ,  ôc  oubliés  du  refte  de  la 
terre. 

=  Jeune  homme,  médit  TEtranger, 
vous  avez  un  père  qui  vous  aime ,  & 
qui  n'a  jamais  vu  ce  Pays  ;  vous  ave^ 
déjà  un  mérite  qui  vous  rend  digne  de 
la  leçon  que  je  vous  donne,  De  l'aàH- 
/îté,  c  eft  la  vie  ,  ceft  la  loi  de  l'Uni- 
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vers  ;  roifiveté  ,  c  eft  la  mort  :  le  chaos 
n'étoit  que  l'oifiyeté  de  la  matière.  Ce 
n*eft:  pas  pour  rien  que  la  Nature  ,  à  la 
nailTance  d'un  homme  ,  lui  monte  d^s 
refTorts  plus  fermes ,  plus  conftans  ,  ëc 
lui  donne  d^s  efprits  plus  libres,  plus 
fecs  &  mieux  digérés  qu'aux  autres 
créatures  ;  c'eft  un  don  qui  lui  impofe 
le  devoir  d'en  ufer  ,  &  qui  lui  défend 
le  repos  &  Tuinformité.  Qu'eft-ce  que 
le  printem^ps  de  ce  Peuple  hébété  fans 
un  été  qui  fafle  éclore  les  fleurs ,  fans 
un  automne  qui  fecoue  les  fruits ,  fans 
un  hiver  qui ,  par  le  feu  de  ks  glaces  Ôc 
de  fes  frimats ,  répare  l'épuifement  de 
leur  terre? 

=Que  faites-vous  ici ,  jeune  homme  > 
pourfuivoit  -  il -,  Tenfant  qui  demeure 
fous  le  foyer  paternel ,  voit  rarement 
fon  père  lui  fourire  j  &  la  mère  fe  meut 
avec  plus  de  tendreffe  ,  quand  elle  voit 
fon  fils  Guerrier  revenir  du  milieu  des 
périls.  Le  ruilTeau  qui  dort  dans  fon  lit 
épaifTit  fon  onde ,  préfente  une  furface 
terne  &  brunie ,  rend  une  odeur  de 
corruption,  &:  charge  fes  bords  limo- 
neux d'herbes  foibles  &  fétides.  Le  fleuve 
qui  vole,  s'égare  ,  fe  précipite  de  vallées 
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en  vallées  ,  de  rochers  en  rochers  ,  & 
qui  brife  fes  ondes  avec  fracas  j  ce 
fleuve  fait  de  la  pureté  de  fa  furface  un 
miroir  limpide  :  il  fe  purge  par  fon  mou- 
vement 5  èc  s'enrichit  de  nouvelles  eaux 
par  fa  courfe  &  fes  fatigues. 

=  Jeune  homme  ,  f  aime  à  voir  briller 
la  liqueur  du  raifin  j  j'en  eftime  la  faveur 
&  les  efprits  ;  mais  je  fonge  qu'il  a  fallu 
que  le  pied  des  ruftres  le  foulât  pour 
mériter  mon  eftime.  Il  a  fallu  des  coups 
de  cifeau  pour  faire  du  marbre  un  objet 
d'admiration.  Le  foc  de  la  charrue  qui 
travaille  eft  brillant  aux  yeux;  la  rouille 
de  celui  qui  repofe  le  confume  :  le  tra- 
vail &  rhonneur  font  nés  mâles  &  ju- 
nieaux  =. 

Je  n'ai  jamais  revu  ,  pourfuivit  le 
Maure ,  l'Etranger  qui  me  parloit  ainfi. 
Certaines  leçons  ne  frappent  que  de  la 
part  des  Maîtres  qu'on  aime ,  celles  du 
courage  ont  leur  afcendant  dans  toutes: 
les  bouches.  Je  me  fis  couvrir  de  fer 
par  mon  père  ,  &  j'allai  joindre  nos  Gé-; 
néraux  au-delà  des  montagnes  d'Atlas. 

J'avois  toujours  détourné  ma  trace 
du  Pays  de  Toifiveté,  dont  la  defcrip- 
tion  me  demeuroit  dans  la  mémoire  : 
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je  m'étois  jette  dans  tous  les  autres  , 
où  je  voyois  du  mouvement  &  de  Tar- 
deur.  Si  j'y.  vis  moins  de  maux,  j*y  vis 
bien  des  vices.  Je  compris  que  la  boule 
du  monde  rouloit  entre  vice  &  mal- 
heur j  mais  que  vice  &  malheur  étoient 
compris  dans  la  feule  oifiveté. 

Je  vous  dirai ,  moins  pour  me  relever 
que  pour  m'humilier  par  cette  franchife, 
que  je  m'étois  élevé  tout  près  de  la 
gloire  de  mon  père  ,  lorfqu  il  fut  quef- 
tion  de  marcher  à  la  conquête  de  l'Ef- 
pagne.  Nous  nous  étions  flattes  que 
Mouza  feroit  choix  de  nos  armes  j  il 
nous  outragea  par  la  préférence  qui 
honora  le  borgne  Tarif.  Mon  père  alla 
fous  les  étendards  de  Moflema  en  Afie; 
Je  demeurai  bien  déterminé  à  remontât 
notre  deftinée  par  mes  exploits  :  je  Ta- 
vois  fait;  je  pouvois  me  flatter  d'un 
peu  de  gloire  ,  d'un  peu  d'expérience  de 
de  quelques  vertus.  J'avois  tout  i  j'ai 
tout  perdu  en  perdant  mon  cœur.  Ten- 
dre &  cruelle  fllle  qui  me  Tas  ravi,  que 
ne  jouiflbis-tu  de  ton  larcin  ' 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  fa 
beauté.  Guerrier,  c'efl un  vifage  qu'on 
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ne  peut  regarder  fans  que  la  voiîr  ex- 
pire ;  ce  qu'on  peut  louer,  on  Toubliô 
aifément,  quand  on  a  vu  cette  fille  i  (es 
traits  font  inprimés  dans  la  mémoire 
pour  jamais.  On  ne  peut  la  flatter  que 
par  des  foupirs  &  un  filence  invincible. 
Je  n'ai  eu.  des  yeux  que  pour  la  voir, 
êc  je  ne  voulois  en  avoir  que  pour  re- 
commencer à  la  regarder.  Il  m'efl:  arrivé 
fouvent  de  penfer  que  mes  yeux  n*é- 
toient  pas  dignes  .  de  repofer  fur  fort^ 
vifage  :  &  aujourd'hui  que  j'oublie ,  que 
je  lui  pardonne  fon  ingratitude ,  fon  vi- 
fage eft-là  préfent  devant  ma  penfée  ; 
&  je  ne  me  fouviens  de  fes  tendres  char- 
mes que  pour  aimer  fon  cœur  naïf,  fon 
ame  innocente,  toute  la  pureté  des 
Anges,  dont  elle  eft  le  modèle  plutôt 
que  l'image.  Il  ei\  poffible  d'avoir  vu 
quelque  chofe  de  plus  beau;  mais  on  n'a 
rien  vu  de  fi  charmant. 

Elle  avoit  un  frère ,  une  mère ,  une 
amie ,  qui  étoit  la  noble  époufe  de  fon 
frère  :  le  fort  des  armes  les  foumit  à  ma- 
générofité.  Je  l'exerçai  toute  entière , 
&  fans  aucun  mérite  que  je  puifle  pré- 
tendre. On  m'avoit  demandé  la  vie  du 
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frère  :  toute  la  famille  devoit  périr  ;  je 
lesfauvai  :  j'étois  encore  vertueux.  Non, 
Guerrier  ,  non,  je  ne  l'étois  plus  -,  Tidee 
de  \qs  fauver  &  d'être  honnête ,  ne  me 
vint  qu*après  avoir  arrêté  ma  vue  fur 
la  fille  dont  je  vous  parle.  Je  commen- 
çai, comme  tous  les  méchana,  par  me 
fentîr  honnête,  pour  ceffer  de  Têtre, 
J'accordai  le  falut  de  ces  infortunés ,  non 
pas  à  la  voix  de  Thumanité  ,  mais  au  pre- 
mier regard  de  TAm^our. 

Amour,  Am.our,  précieux  flambeau 
quiallumois  toutes  les  vertus,  qui  don- 
nois  des  règles  de^juilice  au  caradcre 
paflionné,  de  la  force  au  foible  ,  de  la 
difcrétion  à  l'étourdi,  de  la  réferve  à 
l'intempérant,  de  l'honneur  au  lâche, 
de  l'efprit  à  l'imbécille  !  Amour,  tu 
n'es  un  vice  "que  parce  qu'il  n'y  a  plus  de 
vertus. 

O  Guerrier,  je  ne  vous  connois  pas. 
Se  vous  ne  connoifTez  pas  celle  que 
j'aime;  c'eft  un  plaifir  pour  moi  que  de 
vous  parler  d'elle,  c'eft-à-dire,  des  pre- 
miers momens  de  notre  douce  familia- 
rité :  de  la  fuite  ,  je  ne  puis  m'en  'fou- 
venir  fans  tourment.  Hélas  !  l'image  de 
l'Amour  efl  celle  d'une  belle  aurore ,  fui- 
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vie  d'un  midi  brûlant,  dont  le  terme  eft 
lin  orage  terrible. 

La  première  fois  que  je  vis  ma  Beauté, 
je  pus  dire  que  Tiiomme  étoit  deftiné  à 
ramper  toute  la  vie  aux  pieds  de  la 
femme  ,  comme  enfant ,  comme  hom- 
me ,  comme  vieillard:  comme  enfant, 
il  lui  emprunte  delà  force  ;  comme hom- 
ine  5  il  k  lui  cède  i  comme  vieillard ,  il  la 
remprunte. 

Rien  de  fi  modefle  au  monde ,  de  fi 
touchant,  de  fi  vidorieux  que  ma  belle 
Chrétienne.  Qu'on  ne  me  parle  point 
de  ces  femmes  qui  ont  des  grâces  à 
déployer  devant  tout  le  monde*,  des 
grâces  artificieufes ,  qui  fe  préfentent  , 
qui  invitent,  qui  cherchent  une  bataille, 
pour  dire  qu'on  les  a  vaincues  !  Les  Grâ- 
ces font  modeftes  &  réfervées ,  comme 
ma  belle  Chrétienne  ;  les  Grâces  font 
iVierges,  &  non  pas  Courtifanes. 

Quelplaifircefut  pour  moi  de  recher- 
cher l'amitié  du  frère,  Teftime  de  fon 
cpoufe  ,  &  de  me  foumettre  vis  -  à -vis 
de  la  mère  à  tous  les  foins ,  tous  les  em- 
prefTemens  ,  toutes  les  carefTes  d'un  fils  1 
Prudence  eft  plus  forte  que  puifTance, 
Ce  frère  n'avoit  ni  appuis  n  i  reflburces  , 
mais  c'étoit  un  homme.  Il  avoit  lu  beau- 
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coup  d'Ecrits  des  Sages ,  voyagé  dans 
beaucoup  de  Pays  5  enduré  beaucoup  de 
travaux,  &  manié  beaucoup  d'affaires  : 
fans  ces  quatre  chofes ,  un  homme  eft 
fans  capacité.  Il  étoit  fidèle  à  fa  Loi 
véridique,  patient  &  courageux  :  fans 
ces  quatre  chofes  ,  un  homme  elT: 
fans  vertus.  L'habillement  qu  il  portoit 
étoit  fimple;  hs  paroles  qu'il  pronon- 
çoitj  férieufes  &  fimples  i  les  amis  qu'il 
avoit,  honnêtes  &  fimples -,  les  adions 
qu'il  faifoit  belles  de  fimples  :  fans  ces 
quatre  chofes,  un  homme  n'efl:  qu'une 
girouette  ,  fans  figne  confiant  &  certain 
qui  le  fafle  reconnoître.  Plus  il  avoit  de 
mérite^  plus  je  le  craignis.  Plus  on  craint, 
plus  on  trompe;  je  trompai  ce  noble 
Chrétien ,  comme  un  vil  enfant  trompe 
fon  Maître. 

Je  ne  l'eufle  pas  fait ,  fi  j'eufTe  été 
malheureux  dans  mon  amour  j  mon  mal- 
heur m'eût  affermi  dans  ma  vertu.  Mais 
il  y  avoit  long-temps  que  les  regards 
de  la  Chrétienne  répondoient  aux  miens; 
que  je  l'embelliffois  en  la  regardant  ; 
que  j'étouffois  fa  voix  en  lui  parlant; 
que  je  la  faifois  fuir  en  la  recherchant;  8c 
que  je  la  faifois  pleurer  en  foupirant  de- 
vant elle,  E  V 
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J'éloignai  le  frère ,  fous  un  prétexte 
digne  de  fa  grande  ame  :  armes ,  che- 
vaux, tréfors  &  recommandations,  je 
prodiguai  tout  au  moment  de  fon  dé- 
jjart,  comme  je  Tavois  fait  durant  fon 
ïejour.  Il  reçut  tout  avec  une  bonne  foi 
plus  noble  que  ma  bienfaifance;  je  rou- 
gis de  mes  motifs.  Je  ne  commençai 
qu'alors  à  examiner  mon  état  i  je  me  vis 
battu  par  la  verge  de  l'Amour ,  faute 
d'avoir  eu  l'adreffe  de  le  fuir.  Je  me  vis 
comme  les  malheureux  du  Pays  d'oiiî- 
veté,  anéanti  dans  une  coupable  léthar- 
gie. J'ellayai  de  fecouer  cette  pouffièrej 
mais  je  ne  fis  des  eiî  .rts  que  pour  fentir 
mon  impuiiTdnce,  à- peu -près  comm.e 
«n  homme  qui  s'eil  endormi ,  &  qui  fe 
trouve  lié  à  fon  réveil.  Je  me  repentis  ; 
mais  en  Amour,  on  fe  repent  mille  fois, 
êc  autant  de  fois  on  fe  repent  de  s'être 
repenti. 

Je  ne  me  fentis  pas  la  force  de  relever 
feulement  m.es  yeux  vers  mes  armes  fuf- 
pendues.  Les  affaires  m'importunoient  : 
mon  ambition  étoit  morte  dans  mon 
ctEur;  les  plalfirs  même  étoient  une 
peine  pour  moi.  Tous  mes  membres 
étoient  chargés  de  je  ne  fais  quel  poids  ; 
mes  pieds  étoient  de  laine  ;,  ma  tête  fté* 
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rlle,  &.  mon  cœur  brûlant.  Je  nageois 
dans  un  océan  d'idées  amoureufes  ,  qui 
revenoient  toujours  lur  un  feul  objet, 
dont  la  chafteté  me  défefpéroit.  Com- 
bien de  fois  je  le  profanai  par  mes  de- 
firs^avant  que  je  le  rencontralTe  aucoia 
le  plus  reculé  de  mes  vergers  ,  près  d'une 
fontaine  dont  le  murmure  étoit  propre 
à  étouffer  les  murmures  amoureux , dont 
'les  ombrages  repoufloient  les  regards 
curieux  ,  dont  la  molle  verdure  invitoit  à 
tromper  la  curioiité  ! 

Voici  ce  qu  elle  chantoit  au  bord  de 
la  fontaine: 

«  Ingrat  tourtereau ,  tu  t'envoles  ,& 
3>  tu  laifTes  ta  tendre  m.aïtreffe  ,  dans  la 
wfolitude,  fe  plaindre.  Tu  reviendras 
35  en  roucoulant  5  elle  te  recevra  en  gé- 
«mifTant  :  toi  brûlé  d'amour,  elle  mou- 
îarante  de  tendrefTe.  Heureufe  tourte- 
53  relie  !  tourtereau  plus  heureux  ! 

33  Le  même  rameau  fera  témoin  des 
w  plaintes  de  la  tourterelle  &  de  fes  plai- 
»fîrs-,  il  lui  eR  permis  de  fe  plaindre, 
33  permis  d'être  heureufe.  Ce  même  ra- 
»  meau ,  qui  fut  fon  lit  de  douleur  ,  efb 
»  le  lit  de  (qs  amours.  Que  la  foudre 
>î  épargne  ce  rameau  facré  ! 

E  vj 
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:>3  Oifeaux  fenfibles ,  j'écoute  vos 
>> plaintes  une  aune,  &  je  m'attendris; 
35  j'écoute  vos  baifers  mille  à  mille ,  & 
^5 je  vous  envie.  Amour,  n'eft-cepas 
»une  injure  pour  nous  ,  que  defimples 
3:>  oifeaux  méritent  ainfi  toutes  tes  bon- 
5>  tés  ? 

33  La  tourterelle  a  conduit  fon  amant 
»  dans  la  folitude;  elle  a  fait  fon  nid 
3>  dans  la  folitude  -,  fon  amant  l'y  vient 
^3  trouver ,  &  vit  avec  elle  dans  la  foli- 
»  tude  :  &  moi,  folitaire ,  je  viens  lui 
33  dérober  le  filence  qu'elle  demande  pour 
»  Tes  plaintes  &  pour  fespîaifirs  ». 

Je  parus  alors  ,&  je  ne  vis  aucun  figne 
d'effroi  fur  fon  vifage  ;  mais  la  paix  de 
l'innocence,  le  fourire,  peut  -  être ,  de 
l'amour,  &:  des  regards  enchanteurs.  Ahl 
IBeautés,  Beautés,  fi  vous  ignorez  le 
;Vice,  vous  ne  connoliTez  pas  la  Vertu  ! 

Bientôt  {qs  mains  ,  plus  blanches  & 
plus  odorantes  que  les  lys ,  furent  fer- 
rées dans  les  miennes ,  Se  rougies  de 
mes  baifers.  Une  de  mes  mains  ,  plus 
hardie  ,  alla  fouîever  (qs  cheveux  Se 
toucher  à  fon  col  ;  je  la  vis  treffaillir  : 
mille  tendres  paroles  fe  précipitoient  de 
mes  lèvres  enflammées  ;  fcs  réponfes  ne 
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s*exhaloient  que  comme  de  légers  fouf- 
fles  d'entre  les  perles  de  fa  belle  bou- 
che; &  alors  5  au  milieu  des  rofes  que 
je  voyois ,  j'allai  ravir  un  baifer ,  qui  fut 
fans  épines  ,  mais  non  pas  fans  vertu^ 
Mes  veines  s'enSammèrent;  mes  yeux 
étoient  chargés  de  feux,  mes  eiprits 
perdus 5  &  mes  bras  plus  forts  que  l'acier, 
pour  la  ferrer  contre  mon  fein.=  Vous 
m'aimez?  lui  dis-je.  =  Qui  n'aimeroit, 
me  répondit  -  elle  avec  un  incroyable 
charmée  ,  qui  n'aimeroit  un  homme  ver  • 
tueuXjfenfible  ,  &  un  bienfaiteur,  qui , 
fans  nousconnoître,  nous  a  comblés  de 
fes  bienfaits  =  ? 

Je  vous  avoue  ,  Guerrier  ,  que  je  me 
fentis  comme  foudroyé  par  cette  ré- 
ponfe  i  je  la  laifiai  avec  une  vive  horreur 
de  moi  méme.= Ah  !  lui  dis-je  ,  de  quoi 
n'acheterois  -  je  pas  cette  innocence  qui 
repofe  dans  ton  cœur  ?  Célefte  créature  ^ 
c'efl  vous  qui  m'apprenez  qu'on  peut, 
au  comble  de  la  misère,  avoir  encore 
vu  plaifir,  celui  de  faire  des  heureux. 
Puilliez-vous  me  rendre  en  douceurs,  ce 
que  vous  me  coûtez  d'amertume  =  ! 

En  lui  difant  ces  mots ,  je  m'éloignois; 
j'étois  féparé  d'elle,  de  quelques  pas: 
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elle  fe  glilïà  fur  Therbe,  &  vint  me  pren* 
dre  une  main  qu  elle  prefTa  dans  fes  mains 
virginales  ,  3c  me  demander  fi  j'avois  des 
chagrins. 

*  A  celui  qui  s'arme  &fe  met  en  garde, 
l'Amour  ne  fait  que  fourire  de  pitié.  On 
ne  peut  le  fuir  qu'avec  des  ailes  de  cire, 
qui  fe  fondent  bientôt  i  & ,  par  le  foin 
de  me  glacer  contre  la  belle  Chrétienne, 
]e  ne  gagnai  que  ce  que  gagne  la  neige 
à  s'expofer  au  foleil  du  midi.  =  Oui, 
lui  répondis-je,  de  grands  chagrins.  = 
Que  vos  amis  ne  peuvent  confoler  ? 
■pourfuivit-elle.  =Non  :  hélas  !=  Moi , 
limple  fille  ,  j'ai  deb  chagrins  auffi  ;  mais 
que  mes  amis  confolent ,  quand  je  puis 
les  regarder  ==.  Et  alors,  elle  me  regar- 
doit. 

Chaque  parole  qu^articuloit  fa  voix 
adorée,  m'humiliolt,  me  confondoit,  bien 
loin  de  m'encourager.  A  mon  tour,  je 
lui  ferrai  les  mains  avec  violence ,  & , 
en  détournant  mes  yeux,  je  me  rappro- 
chai d'elle  :  le  grand  Allah  m'eût  inf- 
pîré  ,  que  je  n'eiilTe  (u  que  lui  dire.  Elle 
rompit  notre  filence  ,  en  me  difant  :  = 
Nous  vous  fommes  à  charge:  vous  avez 
déjà  renvoyé  mon  frère  j  &  vous  êtes  fi 
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généreux  ,  que  vous  craignez  d'avertir 
vos  Captifs  que  vous  allez  mettre  un 
terme  à  vos  bienfaits.  Que  notre  Dieu  di 
le  vôtre  vous  en  récompenfent  ! 

=  C'eft  le  même ,  lui  dis  -  je  = ,  & 
toujours  fans  la  regarder.  =  Plut  a  Dieu , 
dit- elle,  qu'une  même  Loi  réunît  le 
bienfaiteur  de  les  obligés  !  =  Cette  Loi, 
répondis-je ,  vous  feroit  fatale  ;  car  elle 
me  donneroit  une  liberté  qui  vous  of- 
fenferoit  :  oui ,  Vierge  divine ,  ce  que 
j'aurois  à  vous  dire  vous  offen feroit,  == 
Allez,  me  répliqua-t-elle ,  je  crois  vo- 
tre langue  auifi  pure"  que  mes  oreilles  ; 
parlez;  vous  ferez  plutôt  las  de  parler,; 
que  je  ne  ferai  ofFenfée  =.  Dites  -  moi , 
Guerrier ,  ce  que  vous  auriez  fait  ? 

Moi,  je  répondis  :  =^  Ce  que  je  vous, 
demanderois  5  en  premier  lieu,  chafte 
Chrétienne  ,  c'efl:  fi  vous  connoifîez  ce 
qu'on  appelle  Amour?  =Sic'eft,mô 
dit-efle ,  un  fentiment  qui  ne  connoît 
qu'une  loi  dans  1'  Univers,  &  qui  rend 
une  fille  bien  malheureufe ,  je  le  con- 
nois  =. 

Je  vous  ai  dit  ,  Guerrier,  que  rien 
n  étoit  fi  naïf  que  cette  Chrétienne  ; 
point  d'adrelTe,  point  d'art  que  fon  feul 
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fentiment.Sa  raifon  n'étoit  point,  comme 
celle  des  autrwS  femmes  ,  réglée  par  Tex- 
périencej  fa  raifon  étoit  moins  sûre, 
mais  fon  fentiment  plus  vrai,  fa  vertu 
plus  parfaite  ,  &  fon  art  plus  charmant. 

Je  repliai  mes  bras  autour  de  l'Inno- 
cente j  &,  dans  un  mouvement  inexpri- 
mable, je  lui  dis  que  je  voulois  connoître 
Tobjet  de  cet  amour  \  &  Tartificieufe 
créature  ,  en  me  fouriant  avec  un  million 
de  grâces ,  me  répondit  :  =  Vous  le 
reconnoîtrez  peut^  être  5  fi  vous  allez 
regarder  dans  la  fontaine  =.  Encore  une 
fois,  dites-moi.  Guerrier,  ce  que  vous 
auriez  fait  ? 

Il  eft  fans-doute  une  Loi  fatale  écrite 
dans  les  Cieux ,  &  plus  forte  que  nos 
loix ,  que  nos  préceptes  ,  que  nos  vertus. 
Il  eft  des  mortels  dévoués  que  nul  frein- 
ne  gouverne  ,  &  que  leur  réfolution 
même  porte  vainement  vers  Thonneur, 
Maximes  mondaines  ,  qui  rejettez  l'op-- 
probre  fur  le  fexe  le  plus  foible,  vous 
n'êtes  rien  pour  moi  :  c'eft  moi ,  Guer- 
rier, pardonnez-moi  pourtant,  maisc'eft 
moi  qu'un  excès  d'amour  a  déshonoré  , 
irréparablement  déshonoré.  Ah  '  mes 
pi  aifirs  j  mes  plaifirs ,  vous  avez  eu  le  fort 
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des  tendres  oifeaux  que  le  ferpent  vient 
aflafïiner  dans  leur  nid! 

=  Ah  !  fâche  le  Ciel ,  s'écrioit  -  elle  ; 
fâche  le  Ciel,  Se  jamais  autre  ,  que  je  me 
fuis  fiée,  comme  crédule  &  innocente  , 
aux  larmes  du  crocodile,  à  Tair  du  tigre 
carefTant,  au  repos  du  renard-,  fâche  le 
Ciel  que  je  fuis  trahie,  &  que  je  ne  puis 
y  remédier  =  !  Et  comme  je  lui  parlois 
de  mon  bonheur  :  =  Votre  bonheur  , 
de  mes  larmes  ,  ingrat  l  me  dit  -  elle  ; 
votre  bonheur ,  du  regret  éternel  &: 
de  l'opprobre  de  ce  que  vous  aimez  î 
votre  bonheur ,  de  me  perdre ,  &  de  me 
lailîer  au  fond  du  cœur  une  infupporta- 
ble  haine  pour  moi  !  Oui,  Maure,  je 
t'aimois  -,  Maure  ,  je  t'aimois  :  tu  m'as 
privée  du  charme  de  mon  amour,  &  tu 
t'es  dérobé  tous  tes  plaifirs.Vas,  cruel, 
tu  n'as  embrafTé  qu'une  image  *,  tu  as 
labouré  fur  la  mer  ,  &  ferné  dans  les  fa- 
bles. Comme  tu  as  femé,  tu  recueilleras  , 
barbare  ;  honte  ,  chagrins  &  misère  éter- 
nelle dans  ton  amour  =. 

Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  je 
ne  parvinfle  à  l'appaifer.  Les  foins  que 
j'employai  dans  cette  intention,  elle  les 
reçut  d'abord  avec  des  frémiffemens  de 
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tout  fon  corps  ;  enfuite  avec  une  forte 
d'indifférence i  enfuite  avec  bonté;  en- 
fuite  elle  difparut  :  &:  c*eft  fon  frère  qui 
me  l'a  ravie  avec  toute  fa  famille.  Vous 
jugez  de  ce  qu'il  m'en  coûte  ,  après  l'ha- 
bitude de  vivre  près  d'elle,  &  dans  une 
familiarité  tendre  qui  ne  me  permet- 
toit  pas  de  m'éloigner  d'elle  un  feul  mor 
ment. 

Hé'as  1  qui  fait  aimer,  fait  pénétrer  de 
l'œil  au  travers  des  diftances  ;  on  a  des 
yeux  5  une  ame  qui  va  s'unir  à  l'objet 
aimé;  on  le  contemple  fans  celle ,  on 
le  voit  tendre  &  fidèle  ,  fclon  fes  vœux. 
Oui,  malgré  la  colère,  malgré  la  trahi- 
fon  de  cette  Chrétienne  que  fadore  , 
c'efl  mon  plaii^r  que  de  m'opinlâtrer 
dans  l'idée  qu'elle  m'aime  encore.  II  eft 
des  chofes  qui  peuvent  féparer  les 
Amans ,  mais  non  pas  défunir  leurs 
cœurs. 

Et  maintenant,  je  reviens  dans  ces 
montagnes,  pour  y  ch^  rcher  fa  trace  , 
pour  refpirer  du  moins  un  air  qu'elle  ait 
parfumé  de  fon  haleine.  Je  fais  qu'elle 
m'aime.  Se  qu'elle  me  méprife  ;  je  fais 
qu'elle  vient  le  jour  &  la  nuit,  dans  ces 
vallées  paiCbles,  interrompre  les  animaux 
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qui  pailfent ,  &  gémir  de  fon  malheur. 
Elle  oublie  que  je  fuis  ie  plus  malheu- 
reux 5  3c  ne  ionge  point  que  le  charbon 
revit  avec  plus  d'éclat ,  fouffié  par  des 
vents  impurs  *,  qu'il  a  fallu  un  Tarquin 
pour  immortalifer  une  Lucrèce ,  &  que 
le  plus  bel  Amour  eft  celui  qui  fubfifte 
après  la  Vertu. 

Voilà ,  Guerrier ,  la  caufe  de  ma  foi- 
blefle  dans  les  armes.  Un  taureau  mié- 
prife  Tufage  de  fa  corne ,  à  moins  que 
cène  foit  contre  fcs  t-iv.ux.  Je  ne  me 
foucie  plus  de  gloire ,  de  rien ,  fans  la 
Beauté  que  je  cherche;  tk  mes  plaintes 
font  pour  elles  bien  plutôt  que  pour  ma 
liberté. 

Théodebalde  reprit  la  parole.  = 
Maure ,  dit-  il ,  vous  pouvez  choifir  votre 
chemin  dans  ces  montagnes  J'.^urois 
peu  de  gloire  de  ma  conquête,  puifque 
vous  m'apprenez  que  je  ne  la  dois  qu'au 
fort  qui  vous  pérfécute  Allez  ,  foufifrez, 
aimez  i  &  fi  jamais  vous  faites  votre 
paix  avec  votre  Maîtrefle,  fouvenez- 
vous  de  moi  &  de  mon  hiftoire ,  que  je 
vais  vous  raconter  en  deux  mots. 

La  veille  que  je  quittai  ma  maifon ,  ma 
Patrie  &  mes  amours  ,  pour  venir  cher- 
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cher  rhonneur  ou  la  mort ,  il  y  avoît 
une  fille,  peut-être  moins  belle  que  la 
votre  5  mais  plus  belle  que  toutes  les 
autres  enfemble,  qui  s'attachoit  à  ma 
poitrine  guerrière  avec  des  larmes  &  des 
loupirs  5  &  de  tendres  dircours.==AlIez  , 
Amant ,  me  dit-elle  ;  laiflez  -  moi  bai- 
gner mon  lit  de  mes  larmes  ;  armez- 
vous.  Si  rhonneur  e^ï  de  trop  pour  une 
MaitrefTe  june  Mai  trèfle  eft  de  trop  pour 
un  Guerrier;  fi  c'eft  une  ingratitude  que 
de  m'abandonner,  c'eft  une  lâcheté  que 
de  ne  le  pas  faire  :  avec  la  lâcheté  ,  un 
Guerrier  a  tous  les  vices-,  avec  le  cou- 
rage feul,  il  n'en  a  point.  Je  ne  puis 
avoir  de  plaifir  à  vous  attendrir  qui  ne 
foit  fuivi  du  regret  de  l'avoir  fait.  Allez 
vous  battre  comme  Brave  j  &:  durefte, 
comportez-vous  comme  Amant  =. 

Et  moi ,  je  lui  répondis  :  =  Ma  très- 
bien  aimée ,  j'ai  trouvé  moyen  d'ac- 
corder THonneur  &  l'Amour  -,  le  corps 
s'en  ira  vers  les  Païens,  &  deviendra  ce 
qu'il  pourra  :  le  cœur  ,  je  vous  le  laifTe? 
tout  homme  qui  fuit  l'Honneur  pour 
l'Amour,  n'eft  pas  digne  d'une  femme; 
&  toute  femme  qui  préfère  l'Amour  d& 
fon  Amant  à  fa. gloire,  n'eft  pas  digne 
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de  lui.  Allez  5  Maure  ,  T Amour  ne  vaut 
pas  ce  qu*on  le  prife ,  puifqu  il  vous  a 
perdu  ;  ou  vous  ne  valez  pas  ce  que 
vous  avez  dit ,  fi  vous  ne  vous  retrouvez 
pas=:. 

L'affligé  Sarrafin  voulut  témoigner 
fa  reconnoifTance.  =  Allez ,  pourfuivit 
Théodebalde  :  tout  le  prix  que  je  vous 
demande  de  ma  vidoire,  c'eft  de  me 
retrouvera  la  première  bataille,  &  de 
me  vaincre  :  alors  je  me  fou  viendrai  que 
ma  leçon  vous  aura  vaincu  ==;=. 

Le  Maure  choifit  fa  route  dans  les 
plaines  qui  defcendoient  vers  la  mer,  du 
GO  té  de  Gijon  :  le  François  ,  avec  (es 
Braves ,  fuivit  la  file  des  montagnes, & 
il  s'inftruifit  bientôt  de  la  retraite  de 
Pelage,  &  du  chemin  de  Cavadongue. 
Il  avoit  fait  repofer  fa  troupe  dans  un 
bois;  il  veilloit  en  bon  Capitaine,  lorf- 
qu'il  entendit  des  voix  de  femmçs ,  qui 
veilloient  comme  lui. 

L  une  difoit  :  =  Pourquoi  ces  foupîrs 
&  ces  plaintes  éternelles  ,  ma  fœur=? 
Et  l'autre  répondoit  :  =  Parce  que  les 
plaies  refroidies  font  plus  douloureufes, 
=Oh  bien ,  ma  fceur ,  ajoutoit  la  pre- 
mière, il  eft  inoui  qu'ayant  partagé  les 
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mêmes  plaiiirs  &c  les  mêmes  chagrins  , 
j'ignore  encore  la  fource  de  tant  de  lar- 
mes que  vous  verfez  =.  L'autre  répon- 
doit  :  =  Hélas  !  ma  fœur ,  un  affront  eft 
tel,  quon  le  double  fi  on  le  révèle ^ 
ou  fi  on  cherche  à  le  venger  =.  Et  la 
première  dit  encore  :  ==Efl:-il  donc  vrai, 
ma  chère  Ormizende  ,  que  vous  ayiez 
quelqu outrage  à  dévorer,  tandis  que 
vous  avez  un  frère  qui  fe  nomme  Pe- 
lage =  ?  Et  la  féconde  répondit:  ==  Je 
ne  vous  dis  pas,  ma  fœur,  que  je  fois 
offenfée  ,  mais  que  je  fuis  malheureufe; 
je  ne  confie  qu'aux  airs  le  fujet  de  mes 
plaintes  ,  afin  que  les  airs  l'emportent. 
==  Eh  bien,  ma  fœur,  je  faurai  votre 
hifi:oire.=  Eh  bierK,ma  fœur ,  la  voici==. 

Il  y  avoit  une  fontaine ,  qui  s'arron- 
diffoitpaifiblement,  innocemment,  au 
milieu  des  herbes  vives  ,  dans  un  endroit 
fçlltaire ,  &  fous  un  ombrage  protedcur. 
Pauvre  fontaine  ! 

Elle  fut  chaifée  du  milieu  des  herbes 
vives &. de  fa  folitude ;  elle  prit  fon  cours 
parmi  des  lieux  inconnus  &  des  rochers, 
lans  guide  pour  la  conduira.  Pauvre  fon- 
taine ! 

Elle  $*e,n  alioit ,  encore  pure  ^  fraîche. 
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paifîbiement ,  innocemment ,  lorfqu'elle 
arriva  dans  un  lieu  où  elle  n*eut  que  la 
reffource  de  fe  précipiter  du  haut  des  ro- 
chers. Pauvre  fontaine  ! 

Un  myrte,  bien  tendre  &  compatif- 
fant,  fe  préfenta  au-defTous  des  rochers 
pour  la  recevoir  dans  fa  chiite  \  &  il  lui 
fît  mille  carelTes  ,  pour  l'obliger  à  demeu- 
rer autour  de  fes  racines.  Pauvre  myrte  ! 
pauvre  fontaine  î 

La  fontaine  ,  comme  un  ferpent ,  fe 
glifTa  au  travers  de  fes  racines ,  &  lui 
échappa  pour  courir  dans  les  vallées  & 
les  montagnes.  Pauvre  myrte  I  pauvre 
fontaine  ! 

Le  myrte  eft  demeuré  dupe  de  fon 
bienfait,  s'attriftant,  regrettant  l'in- 
grate ;  &  la  fontaine  s'en  eft  allée,  pour 
ne  plus  revenir  vers  lui.  Pauvre  myrte  ! 
pauvre  fontaine  ! 

Mais  auparavant  elle  étoit  pure ,  fraî- 
che, innocente  >  &  maintenant  elle  ne 
court  qu*en  murmurant  de  douleur  d^ 
ce  que  les  agneaux,  qui  pouvoient  la 
boire  limpide,  ne  la  boivent  plus  que 
comme  une  fange  épailTe  &  jaunie  par 
Forage.  Hélas  !  hélas  I  pauvre  fontai- 
ne I 
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Et,  de  bien  loin,  elle  adreiTe  la  parole 
au  myrte ,  &  lui  dit  :  =  J'ai  perdu  ma 
beauté  quonaimoit;  on  ne  vient  plus 
fe  mirer  dans  mon  cryftal  ;  ma  couleur 
eft  ternie  dans  le  chagrin  ;  mais  tu  peux 
in*embellir  encore  ,  en  venant  t  y  mirer 
toi-même.  Hélas  !  hélas  !  pauvre  myrte  ! 
pauvre  fontaine  1 

=  MafGeur  ,  pourfuivit  -elle,  n*en- 
tendez  -  vous  pas  d^s  voix  de  Mé- 
créants qui  s'avancent  vers  nous==  ! 

Gaudiofe  étoit  une  femme  qu'on  au- 
roit  plutôt  furprife  fans  vêtement  que 
fans  poignard  i  elle  s'étoit  laifle  conduire 
avec  Ormizende  au  gré  des  Maures  qui 
les  avoient  enlevées.  Au  moment  du  re- 
pos de  ces  raviffeurs  fugitifs  ,  elle  avoit 
il  bien  amufé  celui  qui  veilloit  à  leur 
garde  ,  qu'elle  trouva  moyen  de  l'en- 
dormir d'un  coup  de  poignard,  &  de 
reprendre  fa  liberté.  Mais  cette  même 
troupe  de  Maures  avoit  appris  de  quelle 
importance  étoit  leur  prife,  &  ils  re- 
venoient  à  la  pourfuite  des  deux  Belles 
qu'ils  ne  fuppofoient  pas  capables  de 
fuir  avec  le  courage  &  l'adreflTe  des  hom- 
mes. Cétoient  leurs  voix  qu'Ormizende 
venoit  d'entendre  j  c*étoit  aufli  la  voix 

du 
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du  brave  Théodebalde ,  qui  réveillcit 
fbn  monde  ,  &  qui  vint  ie  mettre  en  face 
des  Payens  ,  comme  le  lièvre  qui  faute 
de  Tendroit  où  on  ne  s^attend  pas  à  le 
trouver. 

La  bataille  commence ,  s'échauffe  &: 
fe  difperfe  ;  les  François  ,  qui  fe  battent 
pour  des  femmes ,  tranchent,  percent  & 
renverfent  avec  des  coups  d'enragés. 
Les  Maures  ,  qui  ne  s'étoient  pas  en- 
core battus  contre  des  François  ,  ne  fa- 
vent  qu'en  penfer;  &,  en  attendant, 
ils  fe  laiflent  trancher ,  percer  &  ren- 
verfer  ,  d'autres  dépouiller  de  leurs  ar- 
mes 5  &  d'autres  lier  aux  arbres  :  mais 
non  pas  tous  ^  car  il  en  refta  de  plus 
avifés,  qui  profitèrent  du  moment  de 
la  difperîion  de  la  bataille  pour  revenir, 
fur  les  deux  femmes.  Gaudiofe ,  en  di- 
gne époufe  d'un  Héros  ,  avoit  les  pieds 
aufli  prompts  que  la  main  :  elle  fefauva. 
Ormizende,  en  digne  amoureufe,  n'avoit 
pas  plus  de  force  dans  les  pieds  que 
dans  l'efprit  :  elle  s'égara.  Gaudiofe  re- 
joignit Théodebalde;  perfonne  ne  re-^ 
joignit  Ormizende ,  qui  s'en  alla  de  bois 
en  bois,  le  long  des  vallées  ,  parmi  les 
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rochers,  fans  favoir  où  elle  étoit,  où 
elle  alioit ,  ce  qu'elle  mangeroit  ,  ce 
qu'elle  dtviendroit ,  &  fans  qu'elle  fe 
louciât  d'autre  chofe  que  de  fon  trifte 
amour. 

Les  François,  guidés  par  Gaudiofe, 
s'en  vinrent  d'abord  à  Cangas  avec  leurs 
Captifs  ;  de  -  là  ils  marchèrent  du  côté 
de  Cavadongue,  où  le  bruit  de  leurs 
armes  les  annonça.  Dès  qu'ils  entrèrent 
dans  le  Val  mémorable  ,  ils  crièrent  : 
=Pelage  !  vive  Pelage  !  Chriftianifme  & 
liberté  =!  Pelage  defcenditdefon  nid 
d'aigle  ,  &  fe  porta  fur  la  petite  prairie. 
Les  Héros ,  dit  -  on ,  fe  fentent  au  pre- 
mier coup-d'ceil.  Le  François  &  leCan- 
tabre  fe  fifent  un  accueil  noble  ,  bref  & 
guerrier  ;  ils  unirent  leurs  mains  ;  &  leur 
amitié  fut  décidée  pour  toute  la  vie  (O. 


(  I  )  Quoique  nous  traduirons  littéralement , 
nous  ne  nous  faifons  pas  un  fcrupule  de  retran- 
cher ici  quelques  pages  qui  ont  trait  à  l'entrevue 
ûe  Henri  IV,  Roi  deCaftille  ,  &  de  Louis  XI , 
Roi  de  France ,  qui  choqua  les  Efpagnols  pat 
ibn  accoutrement  mefquin  ,  ion  vieux  chapeau 


DES    ROMANS.       107 

=  Au  moment ,  dit  Théodehalde  , 
où  j'appris  votre  fuite  du  milieu  des 
Arabes ,  il  me  fallut  néceffairement  pen- 
fer  que  cette  fuite  n'étoit  pas  celle  ds 
la  peur  ,  &  que  vous  alliez  avoir  befoia 
de  braves  gens:  voilà  pourquoi  je  vous 
amène  mes  amis  s  j'aurois  voulu  qu'ils 
prifïent  exemple  de  votre  premier  coup 
aépée=.  Pelage  lui  coupa  la  parole  , 


&  fa  Vierge  de  plomb.  Au  refte  ,  ce  Cavalier 
François  n'eft  point  un  perfonnage  d'invention  ; 
il  eft  fameux  dans  les  vieux  temps  héroïques  de 
l'Efpagne  :  les  Chroniques  l'appellent  Théode- 
balde;  les  Romances  lui  donnent  le  nom  de 
JVlontefinos  :  mais  on  ne  place  fon  arrivée  que 
vers  la  fin  du  règne  de  Pelage  ,  qu'il  vint  en  effet 
fccouiir. 

Le  fujet  de  la  Pièce  de  Lopez  de  Vega  ,  in- 
titulée :  El  Cafamiento  en  la  micerte ,  eft  la  no- 
ble folie  du  Chevalier  Bernardo  del  Carpîo  ,  qui  , 
après  la  bataille  de  Roncevaux,  maria  fa  mère, 
qu'on  avoitfait  Religieufe  ,  avec  Ton  père  qu'oa 
venoit  d'égorger.  C'eft  dans  cette  Pièce  que  font 
ralfemblés  prefqne  tous  les  Héros  François  qui 
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&  lui  répondit  :  =Puifque  nous  avons 
à  nous  eftimer  ,  Guerrier,  nous  n'avons 
point  de  louanges  à  nous  donner;  tâ- 
chons de  bien  faire.  =  Vous  voyez ,  dit 
Gaudiofe,  en  préfentant  les  Captifs=! 
Et  alors  Pelage  fourit  à  Théodebalde. 
=  Mon  noble  ami ,  dit  -  il,  ceci  n*efl: 
pas  bien  réfléchi  ;  que  voulez-vous  faire 
de  ces  Payens  ?  nous  n'avons  pas  afTez 
de  racines  pour  notre  nourriture,  ni  de 
place  pour  repofer  nos  membres.  Fran- 
çois ,  vous  êtes  venus  protéger  un  fort 
bien  dur.  =  Auffi,  dit  Théodebalde, 
ne  fommes-nous  pas  venus ,  couverts  de 


pafsèrent  les  Pyrénées,  Roland  ,  Renaud,  Oli-^ 
vier  ,  Dudon  ,  Godefroy  ,  Guarin  ,  Guayferos 
&  fa  Melîfendre  ,  Durandart  &  fa  Belerme,  & 
Montefinos  qui  la  lui  prie  ,  &  dont  le  nom 
devint  fi  célèbre,  que  Cervantes  Ta  jugé  digne 
de  figurer  dans  fon  Dca  Quichotte.  Uexamen  dp 
tant  de  récits  romauefques  feroit  fort  utile  à 
l'Hiftoire,  s'il  étoit  fait  avec  la  fagacité  &  la 
PMlofophie  qu'a  fait  paroître  l'Auteur  de  l'Hif- 
toire de  Charlemagne ,  danç  fon  dernier  Vor 
Hume. 
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rubans ,  chercher  des  fêtes*  Mon  avis,  à 
l'égard  de  ces  Captifs,  pourfuivit  -  il  , 
ell:  que  nous  les  attachions  aux  arbres  > 
pour  en  border  la  route  de  ceux  qui 
viendront.  =  Soit,  dit  Pelage,  quoi- 
qu*à  vous  dire  ma  penfée ,  cinquante 
hommes  de  plus  dans  une  armée  de  cent 
mille  qu*on  attend  ,  n'eufTent  pas  fait 
une  augmentation  qui  nous  eût  été  fa- 
tale en  les  renvoyant  :  mais  le  bon  ac- 
cord efl  la  première  fource  des  fuccès  v 
&  d'ailleurs ,  la  générofité  ne  convient 
bien  qu'à  la  puifîance  ;  le  foible  doit  être 
fans  quartier  =. 

Alors ,  les  miférables  Maures  furent 
conduits  au  bout  de  la  vallée  ,&  pendus 
à  des  arbres  par  des  liens  déchirés  dans 
Igs  toiles  de  leurs  turbans  ;  des  arbres 
furent  dépouillés  de  leurs  rameaux  ^ 
pour  en  former  des  abris  aux  François  ; 
les  François  viGtèrent  les  Braves  de  la 
grotte:  &  alors  ce  millier  de  Braves, 
dont  les  efprits  s'élevoient  jufqu'au  fir- 
mament ,  fe  laifla,  pendant  une  minute  , 
frapper  le  cœur  d'un  fentiment  jaloux, 
comme  fi  leur  Chef  ne  les  eût  pas  cru 
bons  pour  tenir  pied  contre  toute  la 
Morifanaille  j  comme   fi  ces   François 
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euflentété  des  gourmands ,  qui  venoient 
leur  manger  une  part  de  l'honneur. 

Cependant  tous  les  feux  qui  peuvent 
eompofer  le  plus  épouvantable  tonnerre, 
fe  rafTemblent  aux  environs  deCangas  i  les 
ordres  d* Alkhaman  font  arriver  des  trou- 
pes de  la  part  de  tous  les  Gouverneurs 
voifins  ;  il  femble  que  ce  foit  un  Géant 
qui  ramafle  toutes  (qs  forces  pour  écra- 
fer  une  fourmi.  Les  Arabes  de  Gijon 
viennent  à  leur  tour  ,  mais  fans  Chef; 
leur  malheureux  Mounouz  étoit  encore 
perdu  dans  les  montagnes,  perdu  d'a- 
mour. 

Alkhaman  a  fait  reconnoître  toutes  les 
hauteurs  &  les  pafTages;  il  eft  bon  Ca- 
pitaine ,  &  ne  veut  point  aller  en  lieu 
d'où  il  foit  obligé  de  revenir  en  fuyant. 
ïl  ne  fuppofe  pas  que  Pelage  foit  un 
înfenfé  ,  &  il  croit  que  ce  hardi  Chré- 
tien n'entreprend  rien  fans  être  foutenu 
d'une  armée.  Après  avoir  balancé  les 
forces    de  la  fienne   contre  l'avantage 
des  lieux  que  Pelage  lui  a  dérobés,  con- 
tre l'avantage  d'un  premier  moment  d'ef- 
fervefcence,  &  des  motifs  qui  détermi- 
nent la  valeur,  il  ne  veut  rien  expofer 
au  hafard  des  événemens  i  il  fait  venic 
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Opas  &  Torrizo  ,  ces  deux  traîtres 
Evéqaes  ,  dont^  refprit  d'adrefTe  a  déjà 
perdu  rEfpagne  ;  il  les  envoie  avec  la 
commiiîîon  de  tenter  TobéiiTance  des 
Rebelles  ,  ou  de  lui  rapporter  des  nou- 
velles sûres  de  leur  fituationi&  comme 
il  eft  d'un  homme  fage  d'éclairer  même 
\qs  démarches  des  traîtres  qu'il  em- 
ploie,  il  les  fait  accompagner  par  deux 
ou  trois  de  fes  plus  confidérabîes  Offi- 
ciers. 

Tandis  qu'ils  viennent  pour  faire  des 
propodtions  qui  doivent  couvrir  nos 
Braves  de  gloire ,  concilier  tous  les  in- 
térêts ,  Se  étouffer  toutes  les  fem.ences 
de  guerre  ,  Pelage  &  Théodebalde  s'oc- 
cupoient  à  des  opérations  ~  fecrètes  , 
mais  grandes  &  merveilleufes  ;  &  au  mi- 
lieu de  leurs  travaux  héroïques ,  ils  ne 
perdoient  point  les  fentimens  vulgaires 
de  leur  humanité.  C'étoit  en  remuant 
leur  ferpe  ou  leur  bêche ,  qu'ils  s'entre- 
tenoient  des  objets  les  plus  chers  à  leur 
cœur. 

=NulIe  femme ,  difoitThéodebalde, 
Veft  plus  aimable  dans  la  vieillefTe  que 
votre  mère  Dona  Luz.  =  Oui ,  difoit 
Pelage,  le  charme  des  vieilles  femmes 
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eft  une  tendre  &  joyeufe  vertu;  mais 
ma  mère  a  des  momens  de  triftefle.  = 
Que   les   grands  cœurs  font  heureux, 
difoitThéodebalde,  lorfqu'ils  trouvent 
un  grand  cœur   dans  la   compagne  de 
leur  vie  !  on  a  raifon  de  dire  :  Placez 
bien  votre  amour,  &  je  réponds  de  vo- 
tre deftinée.  =Oui5  difoit  Pelage  ,  ma 
penfée  eft  que  toute  femme  eft  née  pour 
Jes  extrêmes ,  bonne  ou  mauvaife.   Ma 
Gaudiofe  eft  une  bonne  femme ,  dure  , 
£ère  5   entière;  aflez  belle  pour  n*avoir 
lien  à  defirer  ;   affez  jeune  pour  fervir 
lon^-temps;  aflfez  vertueufepour  n'avoir 
rien  à  garder;  affez  magnanime    pour 
jn'honorer.  =  Que  mon  noble  ami  me 
pardonne ,  difoit  Théodebalde  ;   je  vou- 
drois  qu'il  m'expliquât  fon  infenfibilité 
pour  une  fœur  infortunée.  =  Elle  ne  Teft 
point,  dit  Pelage.  =  Il  me  femble  pour- 
tant que  rien  n'eft  (i  malheureux  qu'une 
vidime  comme   elle ,    qui  traîne   dans 
Ton  cœur  le  couteau  dont  elle  fut  percée. 
=  Vous  avez  appris  ?  dit  Pelage.  == 
Oh  !  mon  Héros ,  je  te  dis  oui:  &  c'eft 
fans  vouloir   porter  la  moindre   peine 
dans  ton  cœur;  de  tes  injures  j'en  fais 
les  ixiiennes.  =  Je  ne  fuis  point  injurié. 
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=  Eh  bien,  Pelage,  fi  fon  malheur  n'a 
point  chargé  votre  cœur  d'une  injure, 
d'où  vient  s'eft-il  reilerré  pour  elle  ?  =î 
Je  ne  cefTe  pas  de  l'aimer  ;  il  eil  vrai 
feulement  que  je  ne  veille  plus  fur  elle. 
=L'infortunée!  elle  va  donc  confumer 
fa  touchante  jeuneffe  dans  cet  état  de 
douleur  &  d'abandon  d'elle-même  ?  = 
Elle  n'eft  point  infortunée,  ajouta  Pe- 
lage; après  avoir  perdu  ce  que  peut  per- 
dre une  fille ,  fon  plus  grand  bonheur  eft 
de  perdre  l'efprit  .... 

=Hélas  !  hélas  !  pauvre  Ormizende  ! 
(elle  le  difoit  elle  -même  le  jour  &:  la 
nuit  au  milieu  des  lieux  déferts);  mes 
proches  m'ont  pris  en  haine  :  ah  !  mes 
amis  me  méprifent  ,  &  je  vais  vieillir, 
percée  des  railleries  de  mes  ennemis.  Je 
répands  mes  larmes  dans  les  chemins  ; 
je  m'épuife  à  force  de  gémir  ^  mon  œil 
eft  obfcurci  de  douleur,  èc  mes  veines 
(ont  encore  remplies  d'illufions  char- 
mantes. Je  ne  fais  plus  former  mes  pas, 
plus  former  de  paroles,  plus  dormir, 
plus  occuper  une  aiguille  •,  je  ne  lais  plus 
qu'aimer. 

=  Ah  î  fleurette  !  fleurette ,  tu  vas 
briller  jufqu'à  ta  vieilleffe  1  dans  ta  vieil- 
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lelTe  tu  répandras  encore  une  odeur  pure, 
&  tu  mourras  fans  avoir  été  cueiliie. 
Ah  !  que  ne  fuis-je  la  fleurette  que  ja- 
jnais  la  main  de  l'homme  n*a  fouillée  ! 

=  Mon  vifage  eft  trifte  ,  défiguré  : 
les  palfans  lifeni  le  fujet  de  ma  douleur 
fur  mon  front.  Je  ne  fuis  point  com,me 
celles  qui  peuvent  enfevelir  leur  honte 
<ians  leur  cœur  :  la  mienne  eft  fur  mon 
vifage,  &  mon  cœur  eft  pur. 

=  Cq(ï  en  vain  que  je  veux  élever 
mon  ame  vers  le  Dieu  de  mes  proches  > 
réchauffer  mon  cœur  au  fouvenir  demes 
proches  &  de  mes  amis.  Qu'eft-ce  donc 
qu'un  amour  qui  nous  endurcit  à  Tégard 
de  tout  ce  qui  nous  étoit  cher  dès  Ten- 
far.ce  ?  L'ennemi  a  tendu  un  piège,  où 
il  attire  mon  cœur  &l  mon  ame  :  il  m'a 
humiliée  fur  la  terre ,  il  me  force  d'er- 
rer fur  la  terre,  &  moi  je  lui  pardonne. 
Que  le  Ciel  confonde  fes  defleins  !  moi, 
je  n'ai  pas  la  force  de  m'y  fouftraire  ==. 

Voilà  comme  Ormizende  perdoit  (es 
plaintes ,  &  fuyoit  le  cruel  Arabe  qu'elle 
aimoit  ;  &c  voici  comme  ce  tendre  Arabe 
retrouva  les  pas  de  la  cruelle  Chrétienne 
qu'il  idolâtroit.  Mounouz  entendit ,  juf- 
ques  dans  les  folitudes  qu'il  parcouroit , 
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le  fracas  des  préparatifs  guerriers  j  iî  Te 
fouvint  que  la  dernière  parole  de  Théo- 
debalde  l'engageoit  à  rejoindre  ce  gé- 
néreux ennemi.  L'honneur  n'étoit  pas 
encore  mort  :  un  dernier  levain  fer- 
menta dans  le  cœur  du  Maure,  8c  le 
ramena  du  côté  de  Cangas.  Ormizende 
revenoit  auiïî  du  même  coté,  avec  la 
penfée  de  retrouver  fa  famille.  Appa- 
remment qu'une  fille  amoureufe  efl:  moins 
ardente  avec  cette  penfée  qu  avec  une 
autre  :  Ormizende  s'endormit.  Le  bo- 
cage oii  elle  dormoit  étoit  fombre  & 
retiré;  elle  avoit  choifi  par  précaution 
les  feuillages  les  moins  élevés  fur  la 
ter^-e  ,pour  fe  gliffer  deflfous  :  mais  toutes 
les  précautions  (ont  vaines  contre  la 
deftinée  des  femmes. 

Mounouz  marchoit  du  côté  de  l'hon- 
neur avec  aufli  peu  d'impatience  qu'Or- 
mizende  du  côté  de  fa  famille.  Il  aimoit 
auIîî  les  bocages  fombres  &  retirés  :  il 
avança  précifément  fur  la  trace  de  la 
Chrétienne.  =  Hélas  !  Prophète  ,  s'é- 
cria-t-il ,  quelle  eft  cette  Nymphe  dont 
le  vifage  eft  fi  bien  voilé ,  fi  ce  n'efl: 
elle  ,  fi  ce  n'eft  ma  chère  Ormizende  =  ! 
Un  Amant ,  féparé  de  fa  Maîtreffe ,  croit 
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la  revoir  dans  Tombre  de  toutes  les  au- 
tres femmes  -,  3c  c'eft  une  illufion  chère 
<iont  il  jouit  jufqu'à  ce  qu'il  reconnoifTe 
tfiftement  la  vérité  :  mais  quand  c'eft 
elle ,  rien  ne  peut  la  déguifer  à  Tes  yeux  ; 
eût-elle  changé  de  corps  &:  de  vifage  , 
il  reconnoîtroit  encore  rinôxplicable  ai- 
mant auquel  ilalié  Ton  coeur. 

Gloire  ,  travaux  ,  triftefle  ,  adieu  , 
fuyez  de  fa  penféè  ;  il  n'eft  point  de 
mortel  fi  fortuné  que  Mounouz ,  ni  de 
fi  refpedueux.  Il  n'ofa  troubler  le  fom- 
rncilde  la  feule  Divinité  qu'il  reconnoif- 
foit  au  monde;  ou  bien  il  n'ofa  fe  dé- 
rober le  plaifir  de  la  regarder  dormir; 
au  moins  il  fe  repofa  fur  les  fougères  , 
à  coté  d'elle,  fi  paifiblement,  qu'il  n'ef- 
fleuroit  pas  l'air  de  fon  haleine  ,  &  li  trou- 
blé 5  qu'il  ne  retenoit  qu'avec  effort  fon 
cœur  dans  fon  fein. 

=  0  Ciel!  ô  Dieu!  mon  frère  !  fe- 
courez  moi  =.  Ce  fut  le  premier  cri 
d'Ormizende  à  fon  réveil.  Percé  jufqu'au 
fond  des  entrailles  par  cette  voix  fi  chère 
&  par  le  regard  de  ces  yeux  charmans 
qui  s'ouvrirent,  le  Maure  ne  retrouva 
pas  fa  voix  pour  répondre  ;  il  ne  retrouva 
que  k$  mains  pour  arrêter  fon  beau  tré- 
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for  ,  &  pour  le  lier  d'une  force  qu'il 
étoit  impodible  de  vaincre.  =  Qui  me- 
l'auroit  dit ,  barbare ,  que  je  rougirois 
encore  une  fois  devant  toi?  Que  veux- 
tu?  que  cherches- tu  dans  cet  enfer  où 
tu  m'as  fait  fauter  toute  vivante  ?Qu'ef- 
pères-tu  ?  que  ne  vas-tu  attaquer  moa 
frère  ?  Ce  n'eft  pas  une  femme  ,  lui,  de  ta 
n'aimes  à  elTayer  ta  force  que  contre  de 
malheureufes  créatures.  Ah  !  malheu- 
reux Mounouz  5  dites-moi  fi  vous  êtes 
infenfé  ? 

=Oui,  Chrétienne  5  re'pondit  le  Maure 
avec  des  larmes  dans  les  yeux;  oui. 
Fée  5  Ange  puifTant,  Divinité  cruelle  , 
oui,  je  fuis  infenfé  :  il  faut  bien  que  je 
le  fois  d'aimer  plus  que  ma  vie  ,  plus 
que  mon  honneur,  une  femme  ingrate, 
qui  met  tous  [qs  foins  à  me  haïr.  Ah  1 
trop  chère  !  ==  C'eft  moi  que  vous  de- 
vez haïr,  lui  répondit  Ormizende  avec 
afflidion  \  vous  favez  bien  que  j'ai  perdu 
tout  ce  qui  pouvoit  me  faire  aimer:  je 
ne  fuis  plus  digne  du  dernier  homme  qui 
vive=. 

Le  Maure  fe  dépêcha  de  lui  fermer 
les  lèvres  de  fa  main ,  en  répétant  pUi- 
fieurs  fois  ;  =;  Que  dit-elle  ?  que -.dit- 

vu 
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eîle==:?  Hélas!  reprit  Ormizende,  je 
vous  rappelle  votre  barbarie ,  pour  vous 
émouvoir ,  pour  vous  engager  à  m'épar- 
gner.  Dites -moi,  Maure  ,  vous  repen- 
tez-vous de  cette  horrible  faute?  = 
Une  faute  de  moi  contre  vous!  au  bout 
de  Téternité  ,  chère  Ormizende,  je  fe- 
rois  encore  à  commettre  la  première. 
=  L'endurci!  pourfuivit  Ormizende; 
l'endurci  Payen  ne  veut  pas  que  je  lui 
pardonne.  Eh  bien,  non,  ce  n'eil:  pas 
une  faute  que  de  m'avoir  chafTée  du 
rang  des  créatures  :  mais  n*en  eft-ce  pas 
une,  ingrat,  que  d'avoir  violé  notre  pure 
&  chafte  familiarité  s  que  d'avoir  élevé 
entre  nous  tant  de  montagnes  qui  nous 
féparent  pour  jamais  ?  =  Qu'ai-je  donc 
fait  qui  ne  me  fût  infpiré  par  le  plus 
purfentiment  qu'on  connoiffe  dans  les 
Cieux  >  S'il  efl  un  crime  fur  la  terre  , 
dites,  Ormizende,  comment  voulez-vous 
me  châfier  ? 

=  Ah!  répondit- elle,  le  voilà  donc 
cet  empoifonné  langage  de  vous  autres 
méchans  !  vous  eflayez  le  mal  ;  s'il  vous 
réuflit,  vous  nous  méprifez  -,  s'il  ne  vous 
rèulïîtpas,  vous  demandez  humblement 
pa:i^dôn  j  &  fi  Ton  vous  pardonne ,  alors 
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c  eft  approuver  votre  vice.  ==  Ormi- 
zende ,  vous  n'avez  pas  un  de  ces  cœurs 
qui  s'ouvrent  &  fe  referment  comme 
le  caillou  ;  vous  n'avez  pas  tout  ou- 
blié =  ?  Et  ceci  fut  dit  d'un  accent  fi 
tendre  5  qu'Ormizende  fe  colora  comme 
une  braife  ardente ,  &  lui  répondit ,  en 
pleurant,  à  fon  tour  :  =  Je  n'ai  riea 
oublié.  Ahl  la  fontaine,  la  fontaine  qui 
fut  témoin  de  vos  outrages ,  je  ne  l'ai 
pas  oubliée  !  =  Vous  avez  fait  ferment 
de  ne  la  revoir  jamais  !  =  Oh  !  certes  , 
jamais.  Quittez  ma  main  i  le  foleil  baifle  ; 
il  eft  honteux  de  nous  voir  enfembîe; 
quittez  ma  main  j  que  je  refpire  ;  &  puis , 
adieu  pour  jamais=. 

Ormizende  s'apperçut  que  le  Maure 
ferroit  fa  main  avcx  plus  de  violence  i 
&5  par  les  étincelles  quipétilloient  dans 
fes  regards  ,  par  la  précipitation  de  fon 
haleine,  elle  vit  qu'il  rouîoit  dans  fon 
ame  quelques  penfées  ;  elle  fit  en  forte 
de  luifourireavec  bien  de  la  tendrefTe, 
&  de  lui  prononcer  un  adieu  plus  doux. 
Mais  le  Maure  ,  au  lieu  d'une  main  qu'il 
tenoit,  s'empara  de  tout  le  corps  :  = 
Vous  me  défefpérez,  s'écria- t-ilj  fâchez 
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que  vous  m'avez  défefpéré  ,  &  que  je 
penfe  maintenant  que  je  ne  ferai  pas  de 
beaucoup  plus  coupable  à  vous  prier 
de  m'entendre.=0  Ciel  !  dit  alors  Or- 
mizende  avec  le  plus  grand  efTroi  :  hé- 
las !  de  tout  mon  cœur  je  veux  vous 
entendre  j  mais,  ô  Ciel  !  fi  je  Tai  perdue, 
quedirai-je  à  ma  révérée  mère,  quim'at- 
îend  à  Cangas?=A  Cangas?  dit  le  Maures 
j'y  defcendois.  =  Vous  daignerez  donc 
me  reconduire  à  ma  mère,  Mounouz? 
Mais  comment  Faborder  fans  la  ceinture 
qu'elle  m'avoit  elle-même  agrafFée?  := 
=  Vous  n'avez  perdu  qu'une  ceinture, 
Ormizende  ?  ce  n'eft  pas  urt  objet  qui 
doive  interrompre  ce  qui  me  rcfte  à 
vous  dire.  =  Je  vous  jure,  Mounouz, 
par  le  fouvenir  de  notre  fincère  &  tendre 
amitié  ,  de  revenir  m'afTeoir  ici ,  &  de 
vous  entendre:  mais  il  me  faut  ma  cein- 
ture ;  c'efc  un  objet  fanditié  par  la  Re- 
ligion de  ma  mère  ;  &  je  me  fouviens 
de  l'avoir  pofée  fous  ces  premiers  arbres 
où  j'avois  d'abord  cherché  le  fommeil. 
=  Sous  ces  arbres  ?  ==Oui.=  Demeu- 
rez ,  Ormizende=.  Le  Maure  s'avance  : 
Ormizende  le  regarda  *,  il  parvient  fous 
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les  arbres ,  Se  \\  cherche.  Ah  !  pauvre 
Maure  ,  cherche  ta  MaitrefTe  qui  s'en- 
fuit. 

Avec  la  légèreté  du  faon  qui  s'échappe 
de  la  toile  du  ChafTeur  ,  l'infortunée 
fille  traverfe  les  bois,  les  ruiflfeau^ ,  & 
ne  cherche  plus  que  des  chemins  ouverts, 
qui  lui  feront  moins  fatals  que  les  lieux 
inhabités.  Elle  fuit  le  premier  qui  fe 
trouve  fous  fes  pasj  elle  le  fuit ,  tou- 
jours inondée  de  (es  larmes  ,  épuifée  de 
tant  de  fatigues,  furchargée  de  tant  de 
douleur,  de  ne  traînant  plus  que  des 
lambeaux  de  fes  vêtemens.  Ah  !  Maure 
Mounouz ,  Maure  Mounouz  ,  vous  étiez 
plus  à  craindre  pour  elle  que  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  rencontrer  !  Sa  fortune 
la  fit ,  au  bout  de  quelques  heures  , 
tomber  dans  les  mains  d'Opas  &  de  Tor- 
rizo  ,  quimarchoient,  avec  les  Officiers 
Maures ,  à  leur  Ambafiade.  Comme  ils 
n'avoient  que  des  fentimens  de  paix, 
&  qu'ils  defiroient  ne  rapporter  que  des 
paroles  de  même,  ils  décidèrent  que  la 
noble  Captive  feroit  jointe  aux  autres 
rich-'s  préfens  dont  ils  étoient  chargés 
pour  fon  frère  \  &  quoiqu'en  appro- 
chant de  Cavadongue  la  vuedesMaure« 
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attachés  aux  arbres  leur  infpirât  de  vifs 
refTentimens  ,  ils  ne  changèrent  point 
cette  détermination,  ôc  ils  s'annoncè- 
rent. 

Mais  il  y  avoit  long-temps  que  Théo- 
debalde  in- orrogeoit  Pelage  fur  les  vé- 
ritables cauk-s  de  la  perte  d'Efpagne, 
furies  raifons  qui  lui  avoientfait  conce- 
voir une  entreprife  fans  exemple*,  en- 
fin ^  long-t-T:ps  qu'il  faifoit  valoir  le 
privilège  de  ki  noiiveîle  amitié,  pour 
apprendre  les  particularités  d'une  vie 
qu'il  jugeoit  mervv^ilîeufe  autant  qu'inf- 
trudiv%  Toujours  Pelage  fourioit,  & 
lui  répondoit  :==  Vous  vous  trompez, 
rien  n'efi:  fi  iîmple  que  ma  vie  s  j'ai  îuivi 
îe  cours  des  événemens ,  fans  y  être  in- 
téreifé  de  prèsj  j'ai  tâché  de  luivre  un 
chemin  droit ,  &  de  m'inftruire  en  fi- 
lence.  Il  n'y  a  que  les  fous  dont  la  vie 
foit  curieufe;  &  francheme^jit  ,  Guer- 
rier ,  trop  franchement  peut-être,  je 
vous  dis  que  la  mienne  ne  l'eil  pas  ==. 
Et  de  plus  en  plus  prefTé,  il  répondit 
pofitivement  :  =  Quand  j'étois  plus 
jeune ,  8c  que  je  n'avois  rien  à  faire,  je 
m'amufois  quelquefois  à  parler  =. 

Mais  la  bonne  Gaudiofe  plusfenfible , 
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comme  femme,  à  l'honneur  qui  pou- 
voir lui  revenir  à  elle-même  d'un  tel 
récit,  prit  un  jour  fur  elle  d'en  occuper 
les  oreilles  de  Théodebalde  ,  à  l'infu  de 
fon  époux. 


^<S>^ 


Hijîoire  dt  Pelage  &  de  Gaudiose. 

Vous  Tavez  éprouvé,  dit  -  elle  un 
jour  au  Gucri  ier  François  ;  mon  noble 
époux  n'aime  pas  plus  à  parler  de  lui 
qu'à  en  entendre  parler  s  il  reflemble  au 
bceuf ,  qui  montre  ce  qu'il  vaut  fans 
rien  dire  ;  au  fleuve  profond  ,  qui  avance 
fon  chemin  fans  s'annoncer  par  le  mur- 
mure. Celui-là  ell:  homme  ,  qui  fait  les 
ceuvres  j  permis  aux  femm.es  d'en  parler. 

Je  naquis  fans  doute  avec  des  difpo^ 
filions  févères,  qui ,  dès  mes  plus  jeunes 
années,  fixèrent  ma  préférence  fur  un 
jeune  Guerrier  férieux ,  grave,  avifé, 
difcret,  laborieux  &  patient.  Mon  père 
A  malaria  avoir  reconnu  cette  trempe 
de  caradère  dans  le  ]eune  Pelage  \  car 
il  me  racontoit  mille  hiftoires  d'amours 
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honnêtes  &c  malheureux  -,  d'amours  vi- 
cieux &  châtiés  par  leur  fuite  ;  &  jamais 
il  ne  me  témoigna  de  crainte  fur  la  fa- 
miliarité charmante  qu'il  voyoit  fe  lier 
entre  Pelage  &  moi.  Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  de  ces  premiers  momens  ;  nous 
n*avons  ni  Tun  ni  l'autre  rien  laifTédans 
le  temps  pafle  que  nous  ayions  à  re- 
gretter ^  on  ne  regrette  pas  fa  jeuneffe, 
quand  on  n'en  a  pas  abufé.  Nous  nous 
aimions j  nous  nous  aimons  encore:  en 
dépit  des  revers  &  des  révolutions  mon- 
daines 5  toute  notre  vie  s'étoit  écoulée 
dans  le  cercle  de  nos  devoirs  &  dans  le 
plus  doux  caîme  de  l'amitié. 

Je  ne  fais  fl  cet  amour  qu^)n  vante 
eu.  une  maladie  plus  ordinaire  à  votre 
fexe  qu'au  nôtre  :  mais  je  vis  que  Thom- 
me  a  toujours  un  coin  foible*,  &  mon 
Pelage  fe  fit  bientôt  connoître  à  moi 
par  le  dégoût  &  par  la  préfomption  de 
lui-même,  par  une  joie  fans  motifs  de 
par  une  trifteiTe  fans^raifon,  par  des 
efpérances  triomphantes  &  par  un  vil 
défefpoir  ,  enfin  par  la  force  en  même 
temps  que  par  la  foiblefTe:  il. me  dit  qu'il 
fe  croyoit  amoureux. 

=J'en  fuis  bien  fâchée,  lui  dis-je^car 


DES    ROMANS.         12; 

un  Amant  eft  rarement  un  ami,  &  je 
veux  un  ami  qui  m'aime  toujours ,  qui 
ne  me  vante  jamais,  qui  ne  fouffre  point 
pour  moi ,  avec  lequel  je  puifTe  vivre 
fans  précaution  ,  dont  je  puifTe  dire  du 
bien  fans  inconvénient ,  &  à  qui  je 
puifTe  faire  partager  toutes  mes  vues  , 
toutes  mes  efpérances  ,  tous  mes  plaifirs, 
=Ondiroit,  me  répliqua-t-il,  que  vous 
favez  ce  que  c'eft  que  l'Amour  ? 

=  Oui,  je  le  fais  ,  Pelage  i  Amour , 
zéphyr  d'été,  (érénité  d'hiver,  calme 
des  ondes ,  iigure  de  la  lune  ,  enthou- 
fiafme  populaire,  toutes  ces  chofes  ont 
été  douées  de  la  même  conftance  j  3c 
c'efl  bien  pis  de  l'homme  qui  n'eft  pas 
confiant  en  amitié.=  Cependant,  me 
dit-il,  je  fuis  amoureux;  quel  remède? 
==:  Je  n'en  fais  point  d'autre  ,  lui  dis-je , 
que  de  ne  pas  commencer  à  l'être.  On 
prend  l'Amour  avec  un  fil  feulement  , 
&  on  ne  peut  le  chafTer  ni  par  aiguillon 
ni  par  lance.  =  Ma  chère  Gaudiofe  ,  me 
dit-il  encore ,  je  l'ai  pris.  =  En  êtes- 
vous  bien  sûr?  =En  fcience  d'Amour, 
répondit  mon  Guerrier ,  vous  êtes  plus 
forte  que  moi;  dites -moi  fî  c'efl  lui? 
Pepuis  qu'il  eft  dans  mon  cœur,  il  ne 
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peut  y  demeurer  oiîif ;  il  s*exfrce  fans 
relâche-,  il  fe  fortifie,  &  le  tout  avec 
une  fatigue  qui  ne  le  lafle  point.  Je  ne 
penfe  plus  à  moi  :  tout  m'efl:  étranger 
dans  ce  monde  ,  excepté  vous  \  je  vous 
porte  dans  tous  mes  fens  ,  &  je  vousfens 
invinciblement  liée  à  mon  coeur. 

=  Encore  une  queftion ,  Pelage  ;  vous 
fentez-vous  le  defir  d'entreprendre  pour 
moi  des  chofes  hardies  , extraordinaires, 
difficiles  ?  vous  fentez  -  vous  p'ein   de 
mépris  pour  tout  ce   qui  eft  facile  ôc 
commun?  auriez- vous  des  raifons  con- 
tre les  ordres  que  je  vous  donnerois  de 
vous    éloigner  de  moi?  &  fi  je  vous 
difois  que  je  ne  puis  aimer  qu'un  homme  ' 
qui ,  à  votre  âge,  &  non  pas  plus  tard, 
regarderoit  comme  non  avenue  la  for- 
tune de  fes  ancêtres  ,  comme  étrangère 
à  lui  la  gloire  qu'ils  ont  acquife,  comme 
une  obligation  d'être  l'ouvrier  de  fon 
mérite  3c  de  fa  grandeur ,  &  comme  une 
néceiîité  d'enfiler   un   chemin    pénible 
pour  arriver  de  lui-même  &  fans  ren- 
feignement  au  but  des  Héros  j  fi  je  vous 
le  difois ,  Pelage ,  perfifteriez  -  vous   à 
croire  que  je  fuis  la  MaîtrefTe  qui  vous 
convient?  5s=Me  le  dites  -vous  ,  Gau- 
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diofe  ?=:Sérleufenient,  Pelage.  =  Eh 
bien,  je  perlîile  à  croire  aufli  que  nul 
homme  ne  vous  convient  mieux  que 
moi5&  qu'il  n'en  eft  point  de  plus  fou- 
rnis pour  vous  obéir.  O  femmes  !  où 
prenez-vous  votre  empire  ?=Mon  ami, 
dans  votre  foiblefle  =. 

De  grands  deCTeins  couvoient  alors 
contre  le  Roi  Witiza.  Mon  ami  n'avoit 
encore  que  des  tréfors  de  fcience,  &  de 
belles  maximes  de  vertu  enracinées  dans 
fon  cœur.  La  Cour  de  Tolède  étoit  ré- 
glée par  Je  caméléon  de  la  politique  , 
partagée  en  intérêts  de  toute  forte  ,  Se 
il  près  de  devenir  orageufe,  qu'elle  me 
parut  une  école  favorable  à  Pelage.  Son 
père  Favila,  Duc  des  Cantabres,  y  étoit. 
Jelechalfai,  ce  tendre  ami,  fur  la  trace 
de  fon  père.  Jufqu'au  moment  de  fou 
départ  ,  je  ne  réformai  rien  de  l'habi- 
tude où  nous  étions  de  nous  embrafier 
familièrement  :  alors ,  je  lui  refufai  le 
baifer  d'adieu.  Il  pleurai  &  je  lui  dis 
que  je  ne  voulois  point  qu'il  portât  mon 
baifer  fur  des  lèvres  qui ,  fans  doute  , 
alloient  en  mendier  à  Tolède.  Il  me  fit 
des  fermens  à  épouvanter  le  Ciel,  poux 
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garantir  fes  promeflTes  de  fidélité.  =  Et 
moi,  lui  dis-je,  mon  ami,  je  ne  jure 
de  rien.  Les  enfans  promettent  beau- 
coup-, fi  vous  n'êtes  pas  un  enfant ,  & 
que  vous  reveniez  à  moi ,  fenfibleà  mon 
amitié,  vous  retrouverez  votre  baifer. 
=  Et  finon  ?  me  dit-il.  =  Sinon ,  lui 
répliquai-je  ,  vous  n*avez  pas  befoin  de 
favoir  ce  qu'il  deviendra  =.  Il  partit. 

=Sans  le  balfer?  interrompit  Théo- 
debalde.  =  Il  partit,  les  lèvres  toutes 
nues  ,  dit  Gaudiofe.  =  Ah  !  cruelle  ! 
vous  ne  l'aimiez  pas  ?  =  Ce  que  je  puis 
vous  révéler  de  ce  myftère ,  pourfuivit 
Gaudiofe  ,  c'eft  que  mes  lèvres  demeu- 
rèrent chargées  de  ce  baifer,  &  que  j'a- 
vois  bien  peur  qu'il  ne  revînt  pas  un  jour 
me  le  redemander. 

Deux  années  fepafsèrent  en  melTagcs 
de  fa  part  &  de  la  mienne.  Le  dernier 
fut  trifte;  il  me  racontoit,  en  fils  tendre 
&  défolé,  le  cruel  afTaffinat  de  fon  père , 
vidime  des  foupçons  éternels  de  Witiza. 
Il  m'inftruifoit  de  l'amitié  qui  le  lioit 
au  fils  de  Théodefrède ,  également  mal- 
traité par  le  Tyran ,  à  ce  Rodrigue  ,  fi 
brillant  &  fi  malheureux  i  enfuite  il  me 

parloit 
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parloit  de  Ton  retour.  Je  me  fouviens  dei 
ma  réponfe. 

oc  =  Pelage,  lui  écrivis -je  ,  eft  bon 
fils,   bon  ami.  Amant  fidèle ,  &  neft 
point  encore  un  homme  ;  reviendra-t  -  il 
inquiéter  les  animaux  de  nos  bois ,  ou 
difputer  aux  colombes  les  bords  de  nos 
ruilTeaux?  fera-ce  tenir  fa  promefTe,  &: 
reprendre  fes  droits  au  baifer  ?  Je  ne 
vous  ai  point  encore  pleuré ,  Pelage  > 
Ô<:la  MaîtrefTe  qui  n'a  point  pleuré  fou 
ami,  lui fourit fans  délices  à  fon  retour. 
Vous    me  dites  que  la   cruauté  vous 
force  de  vous  cacher  dans  Tolède  i  allez 
fi  loin  que  vous  puiffiez  relever  votre 
front  :  allez  exercer  votre  courage  au  mi- 
lieu des  périls  ,  votre  fcience  au  milieu 
des  occafions ,  votre  confiance  au  milieu 
des  tentations.  Je  ne  fuis  pas  fâchée  de 
vous  favoir  un  ami  tel  que  Rodrigue  ; 
fi  votre  fagelTe  ne  fe  corrompt  pas  avec 
lui,  je  pourrai  m'y  fier.  Allez,  Pelage; 
revenez  grand  &  vertueux,  ou  cachez- 
vous  comme  indigne  de  commander  ja-^ 
mais  à  une  femme  =  3>. 

Ce  Rodrigue  fut  néanmoins  un  Prince 
courageux  &  brillant  ;  mais  le  foleil  ^ 

Mars  1783.  G 
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qui  triomphe  à  fon  aurore  ,  n'achève 
pas  fa  courfe  de  la  journée.  Vous  favez 
fon  hiftoire  ,  &  vous  vous  fouvenez  de 
k  trifte  bataille  de  Zères.  Mon  père 
Amalaricn'a  point  vu  ces  défaftres,  qui 
font  encore  à  répafer  ;  il  n*a  pu  que 
ks  prévoir  ,  &  mourir.  En  mourant ,  il 
me  recommanda  fon  jeune  Pelage  ,  que 
j'eus  befoin  derejoindre  ,  quand  je  me 
fentis  orpheline.  Qui  fait  fi  Pelage ,  heu- 
î*-eux  par  l'Amour,  eût  daigné  me  con- 
foler  ?  En  courant  après  mon  ami ,  j'étois 
sûre  de  trouver  un  époux. 

Il  n'étoit  pas  temps  :  je  ne  devoîs 
point  encore  obéir  à  cette  chère  idole 
faite  de  mes  mains.  Je  le  revis  avec  vé- 
nération; je  le  revis  avec  toute  fa  force 
&  fa  vertu  ferme.  Hélas  !  peut  être  eût- 
il  fauve  TEfpagne ,  s'il  eût  pu  rompre 
cette  fermeté  de  principes  qui  le  roidit 
contre  la  dépravation  de  la  Cour  de 
Rodrigue ,  &  qui  expofa  ce  jeune  Mo- 
narque à  perdre  dans  fon  ami  lefeul  frein 
qui  pouvcit  le  gouverner. 

De  plus ,  mon  Pelage  avoit  encore 
befoin  d'être  animé.  Je  le  vis  confidérer 
notre  déroute  de  Zères  ,  &  les  progrès 
des  Maures  avec  une  fagefle  froide  ôc 
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ftérile  ;  ôc  pourtant  aucun  homme  n'avoit 
une  fenfibilité  plus  ardente  à  répandre 
fur  fa  mère ,  fur  fa  fœur  &  fur  moi.  Telle 
étoit  la  volonté  du  Ciel,  que  nous  n'eul- 
fîons  que  lui  pour  appui  dans  nos  mi- 
sères. Un  jour  que  fa  mère  le  lui  difoit, 
j'ajoutai  que  ce  n'étolt  pas  aflez  pour 
Pelage  de  protéger  trois  femmes  com- 
me parent,  &  que  fon  devoir,  comme 
Héros  ,  étoit  de  protéger  toute  TEfpa- 
gnc.  =  Ceft  ce  que  je  dirois  au  Prince 
du  Sang  desGoths,  qui  feroit  plus  près 
que  vous  de  la  tige  Royale,  fi  je  le  con- 
noiffois,  luidis-je=;  &  il  me  répondit 
que  fes  difpofitions  invariables  étoient 
de  n'obéir  jamais  à  TEtranger. 

Tarif  étoit  maître  des  belles  plaines 
de  TAndaloufie.  Opas  &  Julien  lui  con- 
feillèrent  de  marcher  fur  Cordoue ,  dont 
la  perte  fut  fuivie  de  celle  de  Grenade» 
Le  Maure  Mouza ,  jaloux  des  fuccès  de 
fon  Lieutenant  ,  defcendit  avec  un© 
autre  armée  :  Afïidonia ,  Carmona  ,  Me- 
zida ,  Seville ,  prifes ,  ouvroient  la  route 
de  Tolède.  Avec  la  confiance  que  f  avois 
conçue  de  la  grande  renommée  de  mon 
ami ,  je  le  pouflai  vers  cette  Capitale 
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d*un  Royaume  fi  chancelant  ;  &  ce  fut 
alors  que  f  eflayai  de  brifer  fon  auftérité, 
=  Vous  avez  ,  lui  dis-je,  recher- 
ché jufqu  ici  Teftime  des  Sages  ;  il  eft 
temps  de  plaire  ,  mon  ami,  de  plaire 
au  commun  des  hommes.  Il  eft  des  cir- 
conftances"  où  leur  volage  eftime  nous 
fert  plus  :  la  clafTe  fupérieure  jouit  plu- 
tôt d'un  grand  mérite,  quelle  n'en  fait 
jouir  celui  qui  le  pofsède.  Le  Peuple 
s'enthoufiafme;  l'enthoufiafme  eft  le  lot 
du  Sot  :  mais  le  Sot  agit  pour  vous  , 
tandis  que  le  Sage  vous  examine.=Que 
m'importe  ce  Peuple  ?  me  dit  -  il  :  un 
vain  enfant,  qui  n'a  d'amour  que  pour 
qui  lecarefte,  6c  que  prévention  contre 
qui  le  guide  ;  qui  n'eft  fenfible  qu'au 
plaifir  de  voir  remuer  des  poupées  ,  8c 
qui  ne  peut  avoir  de  juftice  ni  d'admi- 
ration pour  qui  ne  fait  que  de  grandes 
chofes?  =  Eh  bien  ,  Pelage, faites-vous 
poupée  =:,  Ce  fut  toute  ma  réponfe; 
ôc  il  étoit  accoutumé  à  demeurer  fans 
réplique  lorfqu  il  me  voyoit  tenir  à  ma 
penfée. 

Il  fe rendit  à  Tolède;  mais  il  y  trouva 
le  digne  Archevêque  Urbin,  qui  lui  fit 
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entendre  la  nécellîté  de  reculer ,  à  me- 
fure  que  le  torrent  s'avanceroit  ,  s'il 
avoit  deflein  de  conferver  le  nom  de  la 
Patrie.  La  piété  du  Prélat  lui  fit  imagi- 
ner de  fauver  du  ravage  les  objets  dé 
notre  Culte  faintj  &  Pelage  lui  offrit  fa 
vaillance ,  pour  aflurer  le  tranfport  de 
ces  précieufes  Reliques  jufques  dans  les 
Afturies==. 

Quoi  !  ditThéodebalde  ,  la  Religion 
de  Pelage  lui  défendoit-elle  de  négligée 
ce  foin  pieux  un  moment  ?  &  n'alloit- 
il  pas  à  Tolède  pour  la  défendre? 

=11  falloit  que  tout  fût  entraîné  pat 
le  torrent ,  pourfuivit  Gaudiofe.  L'exem- 
ple des  Méridaniens  &  des  Carmonois  , 
vaincus  après  une  réiiilance  inouie,  ÔC 
qui  devroit  les  honorer  jufqu'au  terme 
des  fîècles ,  ne  pouvoit  faire  préfumer 
que  Tolède  tiendroit  contre  Tarif  èc 
Mouza  réunis.  Les  plus  courageux  fans 
doute  furent  ceux  qui  périrent.  Mais 
dites-moi  le  nom  d'un  courage  dont  tout 
le  fruit  feroit  de  s'étouffer  fous  la  chute 
de  la  liberté?  Mon  époux  fe  retira  de 
côté  ,  prêt  à  la  relever ,  ou  à  la  venger 
un  joun 

=Et  puis  5  chei;  Théodebalde  ,  inter- 
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rogez  votre  cœur  :  il  s'attendrira  sûre- 
Hient  avec  l'idée  de  la  Religion;  &  vous 
reconnoîtrez,  dans  la  foi  de  mon  époux, 
fa  plus  belle  vertu.  Oui ,  Guerrier,  c'eft 
par  la  Religion  que  l'homme  agit  uti- 
lement ,  aime  vérirablement  ,  fouflfre 
avec  fierté  ,  efpère  avec  délice,  &  penfa 
avec  majefté.  Vous  ne  verrez  de  belles 
unions  que  parmi  les  hommes  qui  pro- 
feflent  une  même  foi ,  &  des  ades  de 
haut  courage  que  pour  la  défenfe  d'une 
opinion  facrée.  J'ignore  s'il  eft  de  ces 
Sages  qui  ont  élevé  leur  efprit  avec  une 
infolente  liberté  jufqu  au  Trône  de  Dieu, 
&  qui,  redefcendant  fur  la  terre,  fans 
l'avoir  vu  ,  ont  fouri,  comme  à  une 
foibleffe  ,  à  la  croyance  de  cet  Etre  in- 
compréhenCble.  S'il  en  eil ,  je  penfe  que 
leur  erreur  efl:  au-deffous  de  l'idolâtrie 
même  &  des  fuperftitions  ;  &  que  leur 
erreur  efl:  trifle  ,  nue ,  &  funefte  pour 
eux-mêmes.  Je  crois  à  ce  Dieu ,  dont  la 
préfence  me  remue  ,  &  dont  l'abfence 
me  laifTefans  mouvement  &  fans  appui. 
Ceil:  lorfque  nous  nous  fentons  oififs  , 
trifles,  froids  &  incapables,  que  nous 
pouvons  bien  dire  que  Dieu  s'eil  retiré 
de  uous.  O  Guerrier,  que  voulez-vous 
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que  fafle  l'Impie  ?  s'il  a  brifé  le  lien 
qui  TunifToit  aux  Cieux,  il  a  aufli  brifé 
tous  les  li^ns  qui  Tattachoient  fur  la 
terre  ;  car  Dieu  lie  tout.  Il  s'eft  féparé 
de  la  famille  des  hommes  ■-,  il  n'eft  plue 
qu'un  Etranger  dans  la  vie  :  on  le  re- 
garde avec  l'indifférence  qu'il  a  pour 
autrui.  Rien  ne  lui  trace  un  devoir ,  & 
rien  ne  lui  fait  une  douceur  de  le  rem- 
plir 5  d'être  bon  Citoyen  ,  bon  père  , 
bon  ami ,  époux  fidèle.  Ah  !  qui  ne  tient 
à  rien  n'eil:  pas  capable  de  grandes 
chofes  ! 

Qui  a  pu  lier  entr'eux  comme  des 
frères  ,  unir  en  maux  ,  en  confolatlons, 
en  courage  5  ce  millier  de  Braves  que 
vous  voyez  ici  ?  l'nmour  de  la  gloire 
pour  une  partie  _,  la  Religion  pour  tout 
le  refte. 

Nous  attendions  le  retour  de  Pelage  , 
lorfque  nous  vîmes  arriver  les  Maures  ^ 
dont  la  marche  fut  plus  rapide  que  nous 
ne  l'avions  prévu.  Nous  eûmes  le  temps 
de  leur  déguifer  le  rang  des  Captives 
qu'ils  alloient  faire  ;  &  nous  demeurâ- 
mes toute  une  année  dans  les  plus  hum- 
bles lieux  de  la  Ville  ,  occupées  à  des 
travaux  grofliers ,  fur  les  bords  du  Tag^, 
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&  protégées  par  les  loix  de  Môuza  , 
qui  5  très-habilement ,  ordonnèrent  le 
refpeél  pour  les  vaincus.  Il  fe  garantit 
par -là  des  fuites  ordinaires  du  défel- 
poir.  Il  retint  tout  le  monde  :  il  put 
-ïucer  à  fon  cife  ;  &  lorfqu'il  n'eut  plus 
befoin  des  éponges  qu  il  avoit  prefTées , 
lorfque  l'intérêt  de  l'Afrique  fut  de  re- 
peupler rEfpagne  de  fes  Mufulmans ,  il 
publia,  pour  tous  les  Chrétiens  ,  laper- 
miflion  de  fe  retirer  où  ils  voudroient  ; 
s'inquiéta  peu  de  les  voir  établir  leur 
repaire  dans  les  Afturies  ,  la  Galice  èc 
la  Navarre;  &c  ne  prévit  point  que  des 
opprimés  ,  qui  alloient  ufer  le  refte  de 
leurs  membres  dans  la  misère  ,  privés  de 
foutiens ,  privés  de  fer,  fe  battroientun 
jour  avec  des  cailloux. 

Mon  ami  n'avoit  pas  perdu  fon  temps 
dans  les  Afturiesi  il  avoit  diftribué  les 
rochers  aux  malheureux  fugitifs,  diftri- 
bué  les  confolations  &  les  efpérances  ; 
&,  dans  le  deffein  de  fe  maintenir,  il 
s'étoit  emparé  du  Port  &  de  la  Cita- 
delle de  Gijon ,  à  la  pointe  occidentale 
de  la  Galice.  Mais  les  Arabes  avançoient 
toujours,  comme  Tincendie  au  travers 
des  moilïbns,  Murcie  ^  Valence  &  Bar-; 
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celone ,  toutes  les  Villes  de  TAragon  & 
de  la  Caftille,  Léon  ,  Caraca ,  Médina  , 
Vifeo  de  Lu(itanie&  Ribadeo,  tout  fut 
enlevé;  &  nous  n'étions  pas  arrivées 
dans  Gijon ,  ou  du  moins  nous  avions 
à  peine  reçu  les  careffes  de  n  ;tre  Hé- 
ros, que  le  Maure  Mounouz  vint  nous 
emporter  ce  dernier  afyle,  pour  en  faire 
le  fîége  des  forces  de  la  contrée. 

Nous  étions  {ufpendues  aux  deux 
bras,  au  cou  de  Pelage,  quand  le  Vain- 
queur parut  au  milieu  d'un  horrible 
éclat  de  fabres  &  de  boucliers  ;  il  pro-^ 
mena  (es  regards  fur  nous  autres  fem- 
mes :  enfuite  il  les  arrêta  fur  mon  époux; 
ôc,  d'ua  coup-d'œil,  il  lit  éloigner  tous 
fcs  Guerriers.  J'avoue  que,  très-difficile 
fur  les  objets  de  mon  eftime,  je  man- 
quai à  ma  règle  ,  ôc  que  je  me  lailTai 
frapper  foudainement  d'une  idée  trop 
favorable  au  Sarrafin.  Je  vis  un  homme 
c}uediftinguoit  le  charme  de  la  jeuneffe 
éi  de  la  beauté  ,  fier  de  contenance  , 
mais  doux  &  affedueux  dephyfionomie, 
&  qui  nous  témoigna  le  refpeâ:  que 
tous  les  cœurs  honnêtes  gardent  à  Tin- 
fortune.  Les  procédés  nobles  font  la 
recommandation  des  inconnus ,  &  même 
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des  ennerais.  Mon  frère  lui  marqua  les 
égards  francs  ,  qui  fervent  de  fupplé- 
ment  à  Teftime  ,  en  attendant  qu  on  la 
décide  en  lui  ^  ôc  il  fe  retiroit  avec  nous  , 
lorfque'  Mounouz  lui  dit  :=  Vous  êtes 
Pelage?  =Oui,  Pelage,  répondit  mon 
époux  y  c'efi:  le  nom  que  je  n'ai  jamais, 
eu  peur  ni  honte  de  prononcer. 

=  Puifque  vous  êtes  Pelage ,  pour- 
fuivit  le  Maure,  vous  ne  devez  pas  pré- 
tendre à  difpofer  de  votre  perfonne  ?  = 
Ni  prétendre  ,  dit  Pelage ,  à  difpofer  des 
lieux  qui  vous  appartiennent  i  je  ne 
quitte  que  ce  Château  ,  &  je  me  retire, 
dans  la  Ville.  =  Vous  ne  le  pouvez  pas.. 
=  Je  connois  la  loi  des  armes  &  celle 
de  la  nécelîité,  ajouta  mon  époux  =, 
&  il  ne  put  s'empêcher  de  foupirer,  en 
arrêtant  fes  yeux  fur  nous. 

Le  Maure  parut  attriftéiil  confidéra 
long  temps  les  larmes  que  nous  ver- 
fions  i  &  il  termina  fon  filence  par  ces 
mots  :  =  Ce  monde  ne  marche  que  de 
révolutions  en  révolutions,^  au  milieu 
defquelles  il  efl:  rare  que  la  vertu  ne 
foit  pas^  le  premier  crime^  J'ai  vu  des 
infâmes  plps  . honorés  quç  vous  ~eii:ce 
ipoment,parçç  qu'ils  font  plus  utiles  à* 
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rintérêt  courant.  II  eft  commun  de  n'être 
bon  qu'en  pure  perte  pour  foi-même  , 
à  moins  qu'on  ne  taiïe  confiiler  fa  bonté 
à  être  l'intlrument  des  méchans.  Noble 
Chrétien,  je  vous  plains  =.  Alors  nos 
larmes  redoublèrent.  =  Lifez,  ajouta- 
t'û  =.  Mon  époux  prit  l'écrit  fatal; 
c'étoit  un  ordre  du  Capitaine  Mouza , 
pour  lui  faire  tomber  la  tête. 

Après  avoir  lu  ,  Pelage  lui  dit  froi- 
dement qu'il  necroyoitpas  avoir  Thon- 
neur  d'être  connu  du  Capitaine  Mouza. 
=  Vous  Têtes  5  reprit  Mounouz  ,  de  je 
ne  fais  quel  Julien  ,  Comte  de  Tanger, 
&  de  deux  de  vos  Alfaquis,  dont  l'ua 
fe  nomme  Opas.  =  Ma  furprife  cefTe  , 
dit  Pelage.  Eh  bien 5  Mounouz,  il  ne  me 
refte  plus  qu'à  pouvoir  comprendre  vos 
intentions.  =  Vous  voulez  connoître 
mes  intentions  ,  Chrétien  ?  =  Je  crois 
être  dans  le  cas  de  le  deiirer,  Mounouz. 
=  Eh  bien ,  Guerrier  ,  mes  intentions 
font  que  jamais  Beauté  ne  verfe  une  larme 
devant  moi.  Confolez  ces  femmes  à  qui 
vous  êtes  cher  =. 

Nous  refpirâmes.  On  nous  logea  dans 
un  lieu  dont  les  jardins  s'étendent  juf- 
qu'au  bord  de  l'Océan  5  il  ne  fut  permis 
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qu'à  mon  époux  de  nous  aborder.  Mou- 
nouz  employoit  plufieurs  heures  au  foin 
d  égayer  notre  captivité  ;  il  s'établit  au 
milieu  de  nous  dans  une  liberté  galante, 
qui  diftîngue  les  mœurs  des  Maures  , 
beaucoup  plus  aifées  &  plus  polies  que 
celles  des  autres  Conquérans.  Il  nous 
amufoit  par  des  fêtes  j  les  jardins  nous 
€toient  librement  ouverts  ,  &  nous  vi- 
vions dans  un  état  de  confiance,  d'eftime 
6c  d'amitié  pour  lui. 

Mon  époux  &  moi  nous  étions  furpris 
qu'un  homme ,  à  cet  âge  ,  eût  acquis 
une  difcrétion  qui  nous  paroilToit  ex- 
traordinaire. Sa  conftitution  naturelle  le 
portoit  à  la  juftice:  il  avoit  l'efprit  bril- 
lant &:  prompt  de  tous  les  Arabes,  qui 
neTexercent  jamais-,  fes  vertus  les  mieux 
pratiquées  étoient  la  piété  envers  fon 
Prophète,  &  la  charité  envers  tous  les 
hommes.  Ah  !  quand  le  Diable  fait  le 
petit  Saint ,  qu'a-t-il  envie  de  faire  ? 

J'ai  la  douleur  de  le  favoir  maintenant. 
Alors  je  ne  foupçonnois  rien  ;  &  je  re- 
marquois  néanmoins  que  le  Maure  en 
étoit  venu  au  point  de  tout  facrifier, 
temps,  études  ,  affaires,  au  foin  de  nous 
amufer  j&  que  mon  époux ,  entraîné  par 
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cet  exemple,  s'endormoit  dans  nos  bras 
du  fommeil  de  la  moIle{re&  des  plaifirs. 

L'Amour  eft,  je  crois  ,  un  feu  qui 
n^eurt  au  grand  air ,  &  dont  le  repos  ré- 
veille les  étincelles.  Pelage  me  rencon- 
tre un  jour  feule  au  fond  des  jardins  du 
Maure  :  cette  fois  fon  haleine  parfumoit 
Tair  de  volupté;  fa  voix  ne  m'avoit  point 
encore  paru  fi  puiflante  à  charmer ,  fes 
careffes  fi  preftantes,  en  un  mot,  fes 
efprits  fi  bien  égarés.  =  Trifle  com- 
paflîon  ,  m'écriai-je ,  Ci  tu  n'étouffes  pas 
le  fentiment  de  l'Amour  !  L'Amour  ne 
vient  pas  des  Cieux,  &  il  n'eft  qu'un 
plomb  vil  dans  le  cœur  de  l'homme  =  ! 
Il  me  demanda  ce  que  je  vouîois  dire. 

=  C'efl  que  je  me  rappellois,  lui  dis- 
je ,  ce  que  j'ai  vu  fur  notre  route  depuis 
Tolède  jufqu'ici.  Je  n'ai  point  vu  de  fpec- 
tacles  d'amour,  ni  de  joie,  ni  de  paix; 
i'ai  vu  les  cruelles  images  des  moilfons 
foulées  dans  les  campagnes,  des  mal- 
heureux qui  fe  brifoient  les  dents  fur 
de  dures  racines  arrachées  à  la  terre ,  & 
d'autres,  qui,  pour  éviter  la  mort,  dé- 
voroient  une  nourriture  mortelle.  J'ai 
îraverfé  des  contrées  entières ,  d'où  les 
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pas  des  anciens  Habitans  de  TEfpagne 
étoient  déjà  eflPacés;  où  les  ferpens  & 
les  infedes  occupoient  les  chemins;  où 
Therbe  étoit  baignée  de  rofées  impures  ; 
où  les  cadavres  étoient  jettes  de  defTus 
les  murailles  des  Villes.  J'ai  vu  enfuite 
les  hardis  barbares,  égorger,  piller, 
incendier,  infulter;  eh  !  qu'il  m'étoit  dur 
de  voir  les  époufes  déshonorées  fur  le  lit 
de  leur  hymen;  les  filles  vierges rejettées 
d'un  foldat  à  l'autre  avec  dérifion  ;  des 
enfans  qui  fe  noyoient  dans  leurs  lar- 
mes, en  appellant  leurs  mères,  &  qu'on 
ne  tuoit  pas, pour  ménager  des  efclaves 
aux  Conquérans  !  Ailleurs  ,  j'ai  vu  les 
effets  de  la  fervitude  èc  de  la  misère  fur 
notre  malheureufe  humanité  ;  le  carac- 
tère de  l'homme  dégradé ,  les  mœurs 
dénaturées;  chacun,  infpiré  parfon  in- 
térêt propre,  méconnoître  père,  fils, 
époufe,  ami,  Maîtreffe,  Amant ,  ou  ne 
les  reconnoître  que  pour  les  tromper  ! 

==  L'Efpagne,  6  mon  Pelage,  n'eft 
plus  qu'une  folitude  ,  où  les  lieux  faints 
ne  font  ouverts  que  pour  montrer  à 
quelques  pafïans  les  traces  de  la  rapine 
qui  dépouilla  les  autels  ;  où  les  murailles. 
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les  plaines  &  les  rochers  appellent  un 
enfant  de  la  Patrie,  qui  relève ,  quire- 
fleurifle  ,  &  qui  renvoie  aux  folemnités 
tant  de  Fidèles  que  regrettent  les  che- 
mins attriftés  (i). 

=2  Ami  Pelage,  qu*on  ne  me  parle 
point  de  cette  vertu  des  Philofophes 
Payens,  de  cette  vertu  à  laquelle  des 
Maîtres  infenfibles  forment  les  jeunes 
âmes  de  nos  Guerriers  j  de  cette  vertu 
qui  fe  borne  à  jouir  en  paix  d'elle- 
même  ,  &  (|ui  eft  5  difent  -  ils ,  a  elle- 
même  fa  récompenfe.  Qui  la  récompen- 
feroit  en  effet ,  puifqu'elle  ne  fait  rien 
pour  autrui  (2)  ? 

(  1  )  Vi^  S  ion  /agent  .,  eo  çuod  nonjinî  qui 
veniant  adfolemnitatcm.  Cet  Ouvrage  étoic  rem- 
pli d'imitations  des  Livres  facrés  ;  &  sûrement 
ce  n'étoit  pas  le  plus  mauvais.  Rien  ii*eft  fî 
beau,  fi  poétique  &  fî  touchant  que  ces  plaintes 
de  Jéiémie  ,  dont  (è  fert  Gaudiofe  pour  relever 
les  reiïorts  du  cœur  de  fon  époux  ,  que  la  para- 
phrafe  du  Cantique  :  Super  Jlurnina  Babylonisy 
qne  chantèreat  les  Chrétiens  à  leur  arrivée  dans 
les  montagnes  ;  rien  de  fi  attendrifîant  que  ce 
rapport  de  (ituation. 

(  1 }  N'elt-ce  pas  la  une  occafion  de  relever 
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=J'aimerois  une  vertu  qui  apprît  à 
travailler  du  bras  &  de  la  tête  ;  que  Tad- 
verlité  roidît  ;  que  la  profpérité  Ibutînt  ; 
que  l'intérêt  de  rhumanité  réchauffât, 
qui  devînt  fur-  tout  ardente  pour  celui 
de  la  Patrie  j  une  vertu  puiOfante  contre 
nous-mêmes,  jufte  &  miféricordieufe  à 
regard  d'autrui  ;  qui  ne  craignît  pas 
d'acheter  la  joie  de  tout  le  monde  par 
quelques  gouttes  defang.  A  cette  vertu 
je  donnerois  le  nom  d'honneur;  je  la 
placerois  dans  le  cœur  de  mon  Amant  5 
Ô:j'âimerois  à  voir  les  Arabes,  lesfléaux. 


comme  une  forte  d'abus  Tufage  d'expliquer  Ho- 
race &  les  autres'  Epicuriens  dans  les  Collèges  ? 
Ils  n'ont  point  de  maximes  qui  foient  propres  à 
la  Jeuneiïè.  Le  charme  d'Horace  ,  de  fonefprit, 
de  fa  raifon  &  de  fes  rcrs  ,  eft  perdu  pour  cet 
âge.  II  peut  paroîîre  dangereux  fous  certain  point, 
de  vue;  il  refroidit^  Se  ne  fait  pas  de  Citoyens.; 
Horace  n'eft  charmant  que  dans  la  vieilleiTe  ,  oii 
l'on  ne  peut  plus  agir  que  fous  la  tyrannie ,  où 
il  n'eft  pas  permis  d'agir  ,  &  où  l'on  a  befojn 
d'une  Philofopie  qui  confcle.  Nous  exceptons 
4eux  ou  trois  de  fes  belles  Odes  patriotiques. 
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&  le  Ciel  même  d'un  côté ,  mon  Amant 
de  l'autre,  pour  faire  face=. 

Voilà  comme  je  lui  parlai  i  il  ne  me 
répondit  qu'avec  un  fourire  :  =  Il  n'eft 
pas  temps  :  les  Arabes  vont  s'en  aller 
en  France ,  ne  les  arrêtons  point  ;  celui 
qui  veut  prendre  l'oifeaune  doit  pas  crier 
trop  fort  =. 

Quelque  temps  après  ,  Mounouz,  à 
la  fuite  d'un  entretien  férieux  fur  les 
grands  événemens  de  ce  monde,  lui 
développa  l'intérêt  de  fon  ame  fur  le 
fort  des  Chrétiens.  La  cupidité  croif- 
foit  avec  la  poflefiion;  nos  frères,  qui 
n'avoient  pas  eu  le  courage  de  fuir  ou 
de  mourir,  venoient  d'être  chargés  d'in- 
tolérables tributs.  =  Je  crois  vous  con- 
noître  affez,  dit  Mounouz,  pour  pré- 
fumer tout  de  vous,  quand  il  feraquef- 
tion  d'une  bonne  œuvre.  Je  voudrois 
quelesenfans  de  Mahomet  juftifiairent, 
par  leur  conduite,  les  faveurs  que  ré- 
pand fur  eux  le  grand  Allahj  qu'ils  ne 
cherchaffent  point  leur  rang  dans  l'Hif- 
toire  ,  à  côté  des  Conquérans  connus 
par  des  vertiges  ,  des  vices  &  des  cruau- 
tés-, &  qu'un  homme,  tel  que  vous,  fe 
tranfportât  près  d'Ayul  à  Séville,  pour 
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Téclairer  fur  les  vrais  intérêts  de  TAfri- 
que;  pour  folliciter  la  diminution  de 
ces  tributs,  qui  ne  peuvent  qu'ouvrir 
les  têtes  au  défefpoir;  enfin  ,  pour  plai- 
der votre  caufe  avec  tout  l'appui  que 
vous  donneroient  mes  mémoriaux  &  les 
témoignages  de  mes  Officiers  =. 

Le  fein  du  ferpent  étoit  déjà  gonflé 
de  poifon  ,  &  fa  bouche  ne  verfoit  que 
du  miel.  Avec  quel  art  il  nous  ferma 
les  yeux  fur  fon  but  !  Pour  achever  de 
décider  Pelage  5  il  lui  fît  entrevoir  que 
les  deux  Capitaines,  Mouza  èc  Tarif, 
ayant  pris  fur  eux  tous  les  rifques  du 
fyftême  avec  lequel  ils  établiflbient  la 
conquête  ,  ayant  Ayul  &  beaucoup 
d'autres  Officiers  pour  ennemis  ,  les 
plaintes  des  vaincus  feroient  entendues, 
portées  en  Afriqui?  ,  &  d'autant  plus 
refpedées,  que<Ies  vaincus  devenoient 
utiles ,  &  que  les  vainqueurs  cefToient 
de  l'être. 

Mon  époux  ne  vit,  dans  cette  infi- 
nuation,  qu*une  idée  de  Courtifan,  qui 
vouloit  renverfer  Tarif  &  Mouza  \  il 
admira  cette  adrefle  de  Mounouz  Mon 
difcours  lui  vint  à  la  mémoire;  il  faifit 
cette    occafion  d'aller  reconnoître  les 
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vents  ,  de  réveiller  quelques  Chrétiens 
fur  fa  route,  &  peut-être  de  décider 
une  nouvelle  tranfmigration.  Qu'il  en 
coûte  pour  fe  défier  d'un  bienfaiteur  , 
èc  pour  examiner  fcrupuleufement  un 
ami  ! 

Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  TArche- 
vêque  Urbin.  Ce  vieux  &  digne  Prélat , 
que  fa  foiblefTe  retenoit  à  Gijon ,  nous 
fut  rendu  lors  de  Tabfence  de  Pelage, 
Mounouz  ne  nous  refufa  point  ce  ten- 
dre confolateur,  dont  nous  avions  be- 
foin.  Ma  mère  commençoit  à  reffentir 
les  ennuis  de  la  captivité  j  ellefccroyoit 
privée  de  tout,  quand  elle  n'avoit  pas 
ion  fils  à  fes  genoux.  Je  remarquai  bien- 
tôt, je  ne  favois  alors,  quels  fignes  d'un 
chagrin  ou  d'une  indifpofition  fecrète 
fur  le  vifage  de  ma  fœur  Ormizende; 
fes  joues  fe  flétrifloient,  &  (es  yeux 
paroiffoient  tantôt  abattus  de  douleur, 
tantôt  relevés  &  dirigés  par  une  forte 
d'égarement  de  fon  efprit.  Mounouz  lui- 
même  changeoit;  &  ce  n'eft  qu'aujour- 
d'hui que  je  perce  dans  les  caufes  de 
tant  de  myftère?,  Se  de  celui  qui  con- 
duifoit  tous  les  jours  Ormizende  aux 
pieds  du  Prélat,  &  dans  les  endroits  les 
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plus  folitaires  *,  c  étoit  pour  y  pleurer 
fans  doute ,  ôc  pour  demander  les  fe- 
cours  5  les  réprimandes  &  les  pardons  cé- 
leftes. 

Je  ne  doute  plus  que  defce  fût  aufîî 
pour  les  avoir  donnés,  que  notre  der- 
nier Guide  paternel ,  que  le  malheureux 
.Vieillard  fut  trouvé  taillé  de  coups  de 
fabre  au  fond  des  jardins.  Nous  le  pleu- 
rions 5   lorfque  Pelage  revint  avec   les 
fruits  d*une  négociation  qui  décida  réel- 
lement le  rappel  &  le  châtiment  de  Ta- 
rif &  de  Mouza.  Il  étoit  aifé  de  remar- 
quer ,  dans  Faccueil  de  Mounouz,  cet 
embarras  involontau'e  de  quiconque  ne 
fait  point    encore   braver    la  vertu  en 
face  d'un  homme  noble  qu'on  a  fecrè- 
tement  offenfé  :  le  plus  noble  caradère 
efl:  celui  qui  efl  le  plus  humilié.  Je  me 
fouviens  aujourd'hui  que  les  regards  du 
Maure  &  ceux  de  ma  foeur  fe  rencon- 
trèrent, &  fe  féparèrent  comme  deux 
éclairs.  Mounouz,  après  avoir  ferré  la 
main  de  Pelage  ,  fe  rejetta  du  côté  de 
ma  mère  ,  qu'il  accabloit  de  carelfes  fi- 
liales. Je  reçus  le  baîfer  de  mon  époux 
fur  mon   front.  Orm.izende  ne  lui  prit 
que  Ta  inainj  Ormizende,  plus  vive. 
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plus  prodigue  de  fes  innocentes  ten- 
drelTes,  ne  prit  que  la  main  defon  frère 
quelle  baila:  enfuite  de  cette  marque 
de  refpeâ: ,  elle  fe  détourna  de  fa  vue. 
Pelage  interrogea  fa  mère  fur  l'altéra- 
tion des  charmes  d'Ormizende.  =  Ah  ! 
mon  fils  5  peut-être  nos  malheurs ,  peut- 
être  ton  abfence  .  .  .  .  -,  nous  avons 
efluyé  une  grande  peine,  notre  confo- 
lateur  eft  mort  par  un  alTafllnat. 

=  Ce  meurtre  affreux ,  dit  Pelage  à 
Mounouz,  ne  feroit-il  pas  le  fruit  du 
zèle  religieux  =?  L'Arabe  répondit  :  = 
Votre  Alfaqui  n'eil:  mort  que  pour  avoir 
fait  un  ufage  indifcret  ,  &  à  contre- 
temps, de  fa  vertu.  =  Mounouz  m'é- 
tonne de  m'apprendre  qu'il  eft  dQS  cir- 
conftances  où  la  vertu  ne  peut  avoir 
Heu.=  Pelage  m'étonne  bien  plus  d'en 
douter=. 

Je  vis  mon  époux  demeurer  froid  à 
cette  réponfe ,  &  le  Maure  froid  après 
l'avoir  prononcée  :  &  làfe  rompit  le  nœud 
de  leur  amitié. 

Le  lendemain,  nous  eûmes  la  plus 
grande  furprife  de  voir  ma  fceur  inon- 
dée de  larmes  ,  fortir  d'un  entretien  fe- 
cret  avecfon  frère  j  d'entendre  mon  frère 
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ne  plus  l'appeller  que  du  nom  de  fille, 
&  cette  fille  implorer  de  Mounouz  , 
avec  fa  grâce  ordinaire  ,  le  plaifir  d'une 
chaflfe  aux  vallées.  Ce  fut  au  milieu  du 
défordre  de  cette  chaflTe,  qu'elle  prit  foin 
de  faire  rencontrer  le  char  qui  nous 
portoit  avec  le  courfier  de  mon  époux. 
Il  nous  joignit,  &  il  ne  m'adrefTa  que 
CCS  mots  :  ==  Il  ed:  temps  ,  Gaudiofe=, 
Il  fc  plaça  dans  le  char ,  &  déploya  les 
rênes.  Nous  arrivâmes  chez  nos  Canta- 
bres  :  adieu  Maures  ,  Chriftianifme  & 
liberté  =  ! 

Pelage  vint  furprendre  Gaudiofe  & 
Théodebalde  à  la  fin  de  ce  récit.  =Ma 
femme,  dit  le  Héros  ,  vous  a  dit  beau- 
coup de  chofes ,  elle  ne  fait  rien.  J'ai 
toujours  penfé  qu'on  pouvoit  donner 
fon  cœur  à  une  femme ,  mais  non  fes 
fecrets  :  l'un  n'eft  qu'une  folie  *,  l'autre 
eft  bien  pis.  Venez  ,  ami ,  voilà  des 
Maures  qui  s'avancent  ;  paroifTons  à  la 
tête  de  vos  François,  &  que  nos  Mon- 
tagnards fe  cachent.  Quand  on  doit 
avoir  une  affaire  avec  plus  fort  que  foi, 
il  eft  bon  de  lui  cacher  la  plus  grande 
partie  de  fes  forces  -,  au  moment  du  com- 
bat, il  efl  à  moitié  vaincu  par  la  fur^ 
prife  =• 
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Ces  Maures  étoient  les  Ambafladeurs 
d'Alkhaman.  Opas  commença  fon  dif- 
cours  par  l'étaldge  des  préfens  qu*il  ap- 
portoit  ;  enfuite  il  fît  paroître  Ormi- 
zende,  qui  vint  tomber  aux  genoux  de 
fon  frère.  Pelage  parut  peu  fenfible. 

Opas  commença  fon  difcours  :=iLes 
exemples  font  des  pièges  ,  dit  -  i!  ^  les 
Hiftoires  font  pleines  de  ces  ades  bril- 
lans  de  valeur,  que  le  noble  Pelage  renou- 
velle aujourd'hui  :  mais  le  bonheur  de 
l'un  en  a  perdu  mille  autres  ==. 

Théoclebaide  fit  retentir  fes  armes 
dans  un  mouvement  d'indignation  :  =: 
Traître,  s'écria- 1- il  5  va* t'en  prêcher  à 
tes  Maures ,  comme  leur  digne  Alfaqui; 
n'efpère  pas  de  nous  féduire  :  mais  efpère 
que  ton  fort  fera  pareil  à  celui  du  traître 
Julien,  qui  n'a  maintenant  qu'un  cachot, 
de  toute  cette  Efpagne  qu'il  a  livtée , 
èc  à  qui  l'on  a  crevé  les  yeux ,  fans  doute 
par  pitié  ,  afin  qu'il  ne  pût  voir  tous  les 
maux  qu'il  a  faits. 

=C'eft  au  noble  Pelage,  pourfuivlt 
Opas,  que  je  viens  parler,  pour  fon  in- 
térêt, pour  celui  des  infortunés  Chré- 
tiens, pour  l'honneur  des  Héros  qui  le 
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fervent,  pour  la  paix  &  pour  le  bonheuc 
de  tous . . .  =. 

Pelage  Tinterrompit  *,  il  tira  fon  hono- 
rable épée,  qui  brilla  fous  le  foleil ,  &  il 
dit  :=Je  jure  à  Dieu  qui  nous  entend,  de 
faire  uneguerre  irréconciliable  aux  Mau- 
res jufqu'au  terme  de  ma  vie.  Allez^Opas; 
&  vous  ,  Officiers  de  l'Arabe  ,  dites-lui 
que  votre  avarice ,  votre  ambition  & 
votre  loi ,  font  trois  chofes  qui  nous  dé- 
fendent d'écouter  aucune  parole  de  paix. 
De  tous  vos  préfens,  je  ne  garde  que  la 
fille  qui  m'appartient. 

=  Noble  Pelage,  pourfuivit  Opas, 
c  eft  fur  le  miférable  état  de  la  Patrie 
que  je  voudrois  arrêter  vos  yeux  i  vous 
allez  attirer  fur  elle  de  bien  plus  grands 
maux  que  ceux  d*une  douce  fervitude. 
Oui ,  regardez-moi ,  Pelage  ,  avec  l'in- 
trépidité que  j'ai  toujours  vue  dans  vos 
yeux  ;  mais  réformez  les  loix  des  guer- 
res ,  le  privilège  des  conquêtes  ,  &  vous 
aurez  raifon  de  combattre  :  vous  ne 
mériterez  plus  le  nom  de  rebelle,  ni  le 
châtiment  des  traîtres. 

=  Vous  voyez  ,  dit  Pelage ,  que  je 
réforme  ces  loix  i;e  ne  veux  point  entrer 

dans 
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dans  la  difcuflion  des  points  qui  conf- 
tituent  la  rébellion  ou  Toppreilion.  Je 
n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  votre  droit  con- 
tre nous  5  c'efi:  la  force  ,  le  nôtre  contre 
vous,,  c'eft  le  courage.  Allez ,  Opas  =.-. 

Alors,  Théodebalde  fe  retourna  du 
côté  de  Pelage  :==  Vous  le  renvoyez  > 
lui  dit-il.  =  Oui,  par  un  retour  de  po- 
liteiïe  pour  Alkhaman  =.  Théodebalde 
reprit  :  =  Pardonne  à  ton  ennemi ,  Se 
tu  mourras  entre  fes  m.ains.  Je  ne  dois 
rien  au  Maure  Alkhaman,  ni  à  fa  Mori- 
fenaille  (dans  l'original Aloreri^ ).  Vous 
me  forcez  de  demander  un  prix  de  mon 
fervice  ,  je  demande  de  punir  ce$  deux 
traîtres  Evéques=.  Et,  fans  attendre 
uneréponfe  ,  il  dit  à  Opas  Se  à  Torrizo: 
=Vous  avez  pofé  vous  mêmes  la  nie  xime 
qui  décide  votre  deflinée  ;  s'il  efl:  vrai 
qu'on  doive  un  châtiment  aux  traîtres, 
aucun  ne  le  mérita  plus  que  vous.  Se 
ne  l'échappera  moins.  A  tout  mé- 
chant fon  mauvais  jour  ;  vous  pouvez: 
dire  que  le  vôtre  eft  arrivé  =.  Et  d'un 
regard ,  il  fit  faifir  les  deux  Evéques  ; 
il  les  fit  élever  à  la  pointe  d'une  roche 
du  mont  Ausène,  &  précipiter  de  -  là 
fur  d'autres  roches,  où,  ils  oublièrent. 

Mars  1783.  H 
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pour  toute  éternité,  l'ECpagne  qu'ils 
avoient  trahie.  On  renvoya  les  Offi- 
ciers d'Alkhaman  fans  plus  de  réponfe. 

Ils  allèrent  rendre  compte  à  leurChef 
d'un  fuccès  qui  ne  Tétonna  point,  &  du 
très-petit  nombre  de  Chrétiens  qu'ils 
avoient  vus.  Alkhaman,qui  d'abord  n'a* 
voit  pas  ofé  venir  en  un  lieu  d'où  il 
fût  obligé  de  revenir  en  fuyant,  fe  mit 
en  marche  avec  tous  fes  Maures  ;  on  les 
attendoit. 

Mais  on  n'attendolt  point  un  Guer- 
rier qui  parut  avec  une  armure  de  Chré- 
tien ,  dont  la  face  étoit  renfermée  dans 
un  cafque  5  &  qui  demanda  Pelage.  Pe- 
lage defcend  de  fon  nid  d'aigle  ,  accom- 
pagné de  Théodebalde.  L'Inconnu  ne 
vouloit  pas  de  témoins  ,  &  il  s'en  ex- 
pliqua. Pelage  le  fuivit  jufqu'à  une  dif- 
tance  d*où  la  voix  ne  pût  être  entendue; 
&  comme  il  commençoit  à  pénétrer  dans 
ce  myftère  âffedé ,  il  dit  à  l'Inconnu ,  en 
langueArabefque  :  =Eft-ce  toi,  barbare  ? 

==Non ,  Pelage,  je  ne  fuis  point  un 
barbare  ;  tu  le  fais  bien. 

=Je  fais  que  notre  inimitié  doit  durer 
au-delà  de  la  mort  :  que  veux-tu  ? 

=  Une  réconciliation  qui  dure  mcme. 
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Ah  !  Pelage  !  la  parole  que  vous  avez 
prononcée  eft-elle  d'un  homme  géné- 
reux &  d'un  Chrétien? 

=  Je  fais  ce  que  c'eft  ,  Maure,  que 
de  pardonner;  je  fais  quand  il  le  faut  , 
&  quand  il  eft  dangereux  de  le  faire. 
Voudrois-tu  que  ,  par  une  réconcilia- 
tion ,  je  miffe  le  fceau  à  ton  infoîence  ? 
Quand  je  me  fuis  tenu  pour  ofFenfé , 
c*eft  que  j'étois  déterminé  à  la  ven- 
geance. 

=Eh  bien ,  me  voici  -,  venge-toi  de  qui 
t'a  donné  la  vie. 

= Je  te  la  rends  ;  car  je  te  jure  fur  mon 
Créateur  qu'il  m'eft  auflî  facile  de  te 
tuer  que  de  me  couper  un  cheveu. 

=  Sans  colère  ,  Pelage  ;  car  de  l'eau 
paifible,  que  le  Ciel  m'en  garde  i  de  l'eau 
turbulente ,  je  m'en  garderai  bien  =. 

Pelage  fe  calma  :  =  Que  veux-tu? 
dit- il, 

=  Savoir  fi  tu  te  fouviens  de  ton 
ami? 

=  Je  renie  l'ami  qui  me  couvre  de  Tes 
ailes  pour  me  mordre  de  fon  bec.  Ne  me 
parle  pas  d'amitié. 

=  Savoir ,  reprit  le  Maure ,  fi  ,  au 
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nom  de  Héros  ,  tu  veux  joindre  celui 
d'ingrat  ? 

=  Maure  Mounouz,  prends  garde  à 
ta  langue  *,  tu  parles  à  un  homme  qui 
fait  expliquer  les  vertus.  La  reconnoif- 
fance  confifte  t-elle  à  révérer  &  à  adop- 
ter les  vices  de  nos  bienfaiteurs  ?  Quand 
tu  t'es  déshonoré  par  tes  motifs,  me 
déshonorerai-je  aufii  par  ma  reconnoif- 
fance?  Je  permets  à  l'Univers,  qui  faura 
mon  hifloire  ,  de  dire  que  je  fuis  un 
ingrat ,  &  de  dire  auili  que  je  me  fuis 
fait  accufer  par  les  méchans  ==. 

Mounouz  ne  s'ccartoit  point  de  fa 
penfée.  =  Encore  favoir,  pourfuivit-il  , 
fi  vous  êtes  Chrétien  ? 

==Encore  une  fois^  Arabe ,  que  veux- 
tu  ? 
=  Etre  Chrétien. 

=Chrétien  !  lui  répliqua  Pelage  '■>  & 
tu  as  commencé  par  violer  les  vertus 
que  le  Chriftianifmeenfeigne.O Maure, 
veux- tu  diffamer  deux  Loix  à  -  la  -  fois  , 
celle  de  ton  Prophète  qui  n'a  pu  te 
contenir ,  &  celle  des  Chrétiens  qui  t'ad- 
mettroient.  Tâche  de  recouvrer  ta  vertu 
comme  Maure;  je  fuis  trop  fier  de  ma 
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Religion^  pour  y  faire  entrer  un  homme 
fans  vertu. 

=:Jy  veux  entrer  pour  la  reprendre  ; 
avec  ma  femme  je  retrouverai  tout  ce  que 
j'ai  perdu. 

==  Comment!  ta  femme! 

=Oui,  ma  chère  Ormizende  ;  puifque 
fon  honneur,  le  vôtre  ,  le  mien,  dépen- 
dent d'une  union  confacrée,  je  penfequê 
vous  m'entendez, 

=  Oui5  j'entends  que  vous  êtes  uH 
infenfé,  qui  me  faites  pitié. 

=  Moi  5  Pelage  !  ...  A  la  vérité,  je 
ne  fuis  pas  venu  pour  vous  faire  peur  , 
mais  pour  vous  demander  les  moyens  de 
tout  réparer. 

:=Ecoute2 ,  Mounouz  :  votre  funefte 
amour  vous  a  tiré  de  l'état  où  il  faudroit 
que  vous  fufllez  pour  entendre  desrai- 
fons.  Ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft 
que  vous  m'offrez  une  réparation  qui 
feroit  pire  que  l'offenfe  :  je  vous  plains. 
Etes-vous  content  ? 

=  Ëft  ce  me  contenter  que  de  m'of- 
fenfer  ?  dit  Mounouz. 

=  Sarra{]n,  dit  Pelage,  celui  qui  a 
frappé  contre  la  pierre  reçoit  le  coup  tel 
qu'il  Ta  donné. 
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==Oui  5  s'écria  Mounouz,  on  le  dira 
dans  la  Poftérité  :  le  Maure  fut  hon- 
nête ,  &  ce  Pelage  fut  un  frère  infenfi- 
ble  5  un  Chrétien  fans  zèle,  un  homme 
fans  foin  de  fon  hofineur  &  fans  gêné- 
rofité.  Ormizende  ,  chère  Grmizende  , 
vous  n'en  êtes  pas  moins  mon  innocente 
^poufe  !  On  ne  dira  point  que  vous 
fûtes  la  viélime  d'un  Arabe  ,  mais  celle 
de  votre  frère  barbare  i  &  les  vierges  à 
naître  le  maudiront*,  &  en  écoutant  le 
récit  de  votre  infortune ,  hélas  !  que  pen- 
feront-elîes  ? 

=  Elles  penferont,  dit  Pelage,  qu'il 
eft  ordinaire  que  les  frelons  ,  plutôt  que 
les  innocentes  abeilles  de  l'Amour,  em- 
portent le  miel  de  la  Beauté.  C'en  eft 
affez,  Mounouz  ',  allez  rejoindre  vos 
^Maures,  dont  les  cris  commencent  à  par- 
venir ici  du  fo.  d  des  vallées  =. 

Et  les  Maures  paroiflent ,  &  les  Fran^ 
çois,  les  mille  Cantabres  dans  leur  nid 
treflaillent;  c'efl:  le  mên-îe  cœur  qui  bat 
da  s  la  poitrine  des  lions ,  lorfqu  ils 
voient  arriver  leur  proie. 

L'ordre  de  la  bataille  étoit  arrêté.  Les 
François  graviffent  au  fommetdu  mont 
Ausène ,  &  s  y  tiennent  afïis ,  leur  bou- 
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clier  devant  eux  ^  leurs  regards  plon- 
gent fur  la  vallée,  de  ils  attendent  les 
premières  flèches  ,  pour  envoyer  les 
leurs.  Pelage  eft  rentré  dans  fa  caverne» 
il  en  a  fait  renfermer  l'ouverture  avec 
des  feuillages  qu*on  doit  prendre  pour 
des  arbriflèaux  pendans  du  rocher.  Il 
recommande  le  filence  ,  &les  milleVail- 
lans  gardent  le  filence  :  il  n'y  a  que  leurs 
cœurs  qui  parlent. 

Aîkhaman  ,  déjà  fu'-pris  d'être  venu 
par  Ûqs  routes  circonflexes  entre  des 
montagnes  qui  ne  faifoient  que  fe  re- 
plier, le  fut  encore  davantage  à  la  vue 
du  rocher  &.  de  1  étroite  fituation  qui. 
ne  lui  permettoit  ni  de  développer  Ton 
monde,  ni  de  fuir*,  il  eft  vrai  qu'il  ne 
penfoit  pas  à  fuir  pour  deux  ou  trois 
corbeaux  qu'il  voyoit  couronner  la  mon- 
tagne. Ses  Epies  ne  lui  rapportèrent 
aucun  indice  d'embûches  \  Se  alors  il 
demanda  fi  cet  homme  étoit  donc  un 
Démon  ,  de  préfumer  fe  battre  avec  fa 
poignée  de  Captifs  cootre  foixante  mille 
vainqueurs. 

11  fit  crier  encore  une  fois  :  La  paix , 
&  pofei  vos  armes  ;  &  Théodebalde  lui 
cria  :  La  guerre  ,  ^  pofei  vos  armes, 
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Alkhaman  fentit  quelle  étoit  cette  im- 
prudence qui  Favoit  amené  ,  &  qui  fans 
doute  fut  arrêtée  dans  les  décrets  éter- 
nels. Il  dit  à  fes  Chefs  :  =  Prenez 
£arde  :  il  n'y  a  rien  à  gagner  àfe  battre 
contre  des  pauvres  8c  des  défefpérés  =. 
Et  la  bataille  commence. 
Les  cris  dos  Maures ,  leurs  fifres  & 
leurs  timbales  accompagnent  le  départ 
<i'un  nuage  de  flèches  qui  vont,  frapper 
contre  les  rochers  Se  contre  les  bou- 
cliers des  Français.  Il  ne  fe  trouve  pas 
afïez  de  buts  pour  tant  de  flèches,  & 
ce  font  des  armes  que  les  Sarrafinsépui- 
fent  inutilement;  celles  des  François 
defcendent  fur  l'immenfe  file  d'ennemis, 
qui  s'étend  fous  leurs  yeux  depuis  la 
petite  prairie  jufqu'au  premier  détour 
<ie  la  vallée  :  on  ne  les  a  pas  encore  tou- 
chés 5  &  déjà  les  cadavres  Sarrafins  rou- 
lent dans  la  Diva. 

Alkhaman  vit  la  néceffité  de  combattre 
de  près ,  à  main  franche  ,  avec  le  fibre, 
<&  de  tailler  corps  à  corps  ces  invulné- 
rables Chrétiens.  Il  fit  gravir  plus  de 
dix  mille  Maures  contr'eux  ;  &  ce  fut 
alors  que  les  François  fe  levèrent  &  at- 
tendirent. On  attendit  que  les  Maures 
fuflfent  parvenus  entre  la  caverne  ôc  le 
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fommet  de  la  montagne,  &  que  Théo- 
debalde  les  eût  occupés  par  fa  réfiflance. 

En  ce  moment ,  Théodebalde  fît  re- 
tentir le  clairon  des  Vaiîlans.  A  ce  fi- 
gnal  ,  tous  les  Valllans  fautèrent  de 
leur  caverne  ;  c*étoit  comme  de  ces 
énormes  ferpens  qui  fe  tenoient  caches 
dans  leur  repaire ,  $c  qui  s'élancent  tout- 
à-coup  avec  une  rage  pareille  à  leur  agi- 
lité :  ou  c'étoit  comme  de  ces  colonnes 
terribles  de  flamimes  qui  crèvent  tout-à- 
coup  des  entrailles  d'un  volcan. 

Alors  fe  fit  ce  carnage  mémorable 
àcs  Maures,  prelTés  entre  les  deux  trou- 
pes de  Chrétiens  fur, un  terrein  où  les 
Chrétiens  étoient  feuls  exercés.  Ce  fut 
une  pitié  de  les  voir ,  les  uns  percés  par 
les  épées  ,  les  autres  afïommés  par  les 
cailloux  &  les  bâtons,  rouler  &  tomber 
fur  les  pointes  de  rochers  &  dans  le 
bafTin  que  formoit  la  rivière  au  bas  de 
la  grotte,  où  ceux  qui  n'étoient  pas  morts 
achevoient  de  mourir. 

Mais  les  mourans  étoient  remplacés 
par  rincpuifable  colonne  qui  couvrolt 
l'étroite  vallée  Les  Chrétiens  ne  pou- 
voient  fulHre  à  tuer  tant  de  Sarranns  , 
qui  fe  fuccédoient  &  qui  dévoient  fe 
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fucvéder  durant  plufieurs  jours.  Pelage 
le  vit,  &  il  cria:  =  Fuyons  =.  Cette 
fois  5  ]qs  nobles  Vaillans  obéirent  avec 
une  gaieté  qui  brilloit  dans  leurs  regards  ; 
ils  dévalèrent  en  grande  hâte ,  &  ils  vin- 
rent ie  placer  fous  une  roche  haute  ôc 
démefurée ,  qui ,  depuis  des  fiècles  ,  me- 
naçoit  de  fa  ruine. 

Tous  les  Maures  enfemble ,  encoura- 
gés par  cette  fuite,  fdivirent  \qs  Chré- 
tiens j  refpace  étoit  plus  ouvert  &  cir- 
culaire au  pied  de  cette  roche,  de  forte 
qu'en  un  moment  ils  le  couvrirent  -,  en 
ce  nionient,  la  roche,  qui  avoit  été  pré- 
parée pour  fa  chute,  croula  comme  le 
firmament  s'écrouleroit  fur  la  terre  *,  plus 
de  Maures  :  calme ,  filence  ,  un  épou- 
vantable filence. 

Il  fut  bientôt  interrompu  par  les  voix 
des  Chrétiens^  ils  reparurent  au  milieu 
des  nuages  delà  pouifière,  criant:  = 
Pelage  !  vive  Pelage  &  tous  ceux  qu'il 
aime  !  Chriftianifme&  liberté=. 

On  laiila  les  Sarrafins  écrafés  blanchir 
leurs  ofîemens  fous  les  eaux  de  la  rivière, 
qui  rejette  encore  leurs  armes,  rongées 
de  rouille,  lorfque,  grollîe  par  les  neiges 
de  rhiver ,  elle  remue  fes  fables  &  dévore 
fes  .bords. 
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On  rapporta  Pelage  &  Théodcbalde 
fur  des  boucliers.  ¥.n  arrivant  furla  petite 
plaine  devant  la  grotte  ,  Théodebalde 
fauta  du  lien^  Se  courut, avec  des  tranf- 
ports  de  joie ,  chercher  les  trois  femmes» 
Il  plia  des  feuillages  dont  il  fît  une  cou- 
ronne qu'il  remit  entre  les  mains  de  Gau* 
diole.  Tous  les  mille  Vaillans  &  les  amis 
François  élevoient  leurs  voix  qui  rou- 
loient  parmi  les  montagnes. 

ce  =  Qu'il  foitbéni  par  l'Efpagne  ,  le 
Héros'  béniflfons-lede  nus  mains  guerriè- 
res,  au  défaut  des  mains  facrées  d'un 
Pafteur  !  que  nos  femmes  &  nos  enfans 
le  béniiTent  dans  nos  cavernes  de  Can- 
tabrie  !  que  les  Maitrelfes  le  béniffent 
avant  que  depenfer  à  leurs  Amans  1  que 
notre  clairon  perce  les  oreilles  de  la  Mo- 
rifenaiîlc,  $c  que  tout  le  Chriftianifme 
s'écrie  :  =Pelage ,  Pvoi ,  Pelage ,  Roi  des 
mille  Vaillans  !  Vive  Pelage  !  Chriflia- 
nifme&  liberié  ==>3  ! 

Gaudiofe  avança  la  main  pour  pla- 
cer la  couronne  fur  la  tête  de  fon  Roi. 
=  O  ma  mère!  s*écria  Pelage,  béniffez 
aufîî  votre* fils;  &  fi  mes  amis  Cantabres 
vous  le  permettent,  que  ce  folt  votre 
main  qui  me  couronne  aujourd'hui^^,  La 
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tendre  mère  éleva  Tes  mains  tremblantes, 
&  couronna  le  premier  Roi  d'Efpagne. 

Alors  Pelage  fe  précipita  dans  les  bras 
de  Théodebalde,  qui  le  ferra  contre  fa 
poitrine,  &  s'écria  :  =Heureux  l'ami  de 
rhommenoble,  fage  &  vaillant  '.heureux 
les  Guerriers  d'un  tel  Chef,  la  mère  d'un 
tel  fils,  l'époufe  d'un  tel  Héros  !  Hélas  î 
hélas  !  pourfuivit  il,  en  regardant Ormi - 
2ende,pourquoi  tout  ce  quilui  appartient 
n'ell:  il  pas  heureux  =  ? 

Ornnzende  entendit;  &; ,  fe  noyant 
dans  fes  larmes,  elle  voulut  crier  aiiiîr, 
elle  dit  au  milieu  de  (es  fanglots  :  =Heu- 
reufe,  heureufeat){ïîlafœur=  !  Et  puis, 
fa  voix  fe  perdit  (  i  ). 

(i)  Tous  les  Hiftorienç  racontent  cette  pre- 
mière bataille  avec  despa-ticularités  miracnleuies. 
Ils  difent  que  les  flèch  s  rebroufsèrent  contre  les 
JVÎiares  qui  les  lanç^ieit ,  &  qu'une  roche  fc 
détacha  lubitement  pour  les  ecrafer.  Le  plus 
grand  miracle  ,  c'efl  qu'un  homni^  (eul  ,  pauvre, 
Captif,  ai:  inipiré  fa  confiance  &  fon  courage 
à  des  malheureux  co.rj  me  lui,  &que  ces  malheu- 
leuT  ^  au  nombre  de  mille,  fel^n  le  r^^pport  les 
Hiiloriens  ,  aient  commencé  leur  conquête  con- 
tre toutes  les  forces  de  T  Afrique. 

Comme  nous  gardons  en  Frince  Tépée  de 
Charlemagne,  les  EfpAî^nols  gardent  l'épée  de 
Pelage^  ayec  celles  de  Roland,  de  Bernard  &  du 
Cid. 
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ÉTRANGERS. 

DE  MARIE  DANKELMAN, 

Tirez  des  Papiers  Anglais, 

M^ 'Histoir  e  que  nous  préfcntons  au  Pu- 
blic fervira  à  prouver  qu'il  y  a  des  efpèces  de 
vidiaies  da  m.ilhcur  ,  qui  femblent  être  prédes- 
tinées pour  fouffiir.  On  ne  peut  guère  rendre 
lACon  de  cette  fo  te  de  fatalité;  ce  font  des  fe- 
crets  impénétrables  qu'il  cft  impofîible  d'appror 
fondir.  Toute  TAngletcrre  a  été  témoin  de  cette 
déplorable  aventure  ,  &  la  France  ,  fans  doute, 
partagera  fon  attcndriiïement  en  faveur  de  la 
malheureufe  Marie  Dankelraan  II  n'efi:  point 
d'enriemis  pour  les  cœurs  fenfibles  ,  ^  tout  le 
monde  donnera  des  larmes  au  fort  d'une  infor- 
tunée qui  n'avoit  point  mérité  des  épreuves  aufli 
cruelles. 
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Il  y  a  environ  un  an  qu'une  très- 
jeune  perfonne  arrive,  à  onze  heures 
du  matin ,  à  un  petit  Village  fitué  près 
de  Briftol  :  fes  premières  exprellions 
furent  pour  demander  un  peu  de  lait  i 
tout  ce  qui  fe  trouva  de  monde  dans  la 
Ferme  Tentouroit  ,  comme  faiiî  d*ad- 
miration.  En  effet,  on  ne  peut  fe  figurer 
la  beauté  de  cette  charmante  créature  ; 
rien  de  fi  intéreffant ,  de  fi  rempli  de 
grâces ,  de  Ci  touchant  :  fon  habillement, 
le  fon  de  fa  voix,  tout  annonçoit  en 
elle  une  Etrangère.  On  pouvoit  foup- 
-çonner  quelle  étoit  Allemande;  elle 
paroiffoit  enveloppée  dans  un  profond 
chagrin  :  c'étoit  l'image  même  du  mal- 
heur. Cependant  il  ne  lui  échappoiî: 
aucune  plainte  ,  &  Ton  voyoit  même 
qu'elle  ne  cherchoit  point  à  exciter  la 
compailion.  Le  peu  de  paroles  qu'elle 
fit  entendre,  achevèrent  de  fortifier  l'in- 
térêt qu'elle  avoit  infpiré.  Il  étoit  aifé 
d'appercevoir  qu'elle  avoit  reçu  une 
excellente  éducation.  Elle  mettoit  (ou- 
vent  la  main   à  fon  front ,   &  ne  lavoit 
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où  pofer  fa  tête.  Le  foir,  elle  tira  quel- 
ques pièces  de  monnoie  de  fa  poche,  de 
demanda  à  paiTer  la  nuit  dans  l'étable. 
Quelques  Dames,  inflruites  de  cette 
aventure,  accoururent  auprès  de  cette 
jeune  infortunée  ,  &  la  prefsèrent  de 
choifir  une  demeure  plus  convenable  ; 
on  lui  fit  même  comprendre  qu'on  lui 
épargneroit  cette  dépenfe.  Elle  refufa 
avec  politefle  ces  offres  obligeantes ,  & 
s'obftina,  malgré  toutes  les  follicitations, 
à  refter  dans  l'étrange  afyle  qu'elle  avolt 
adopté.  Quelques  brins  de  mauvaife 
paille  lui  fervirent  de  lit:  elle  vivoit  de 
pain  groiîier  &  de  lait.  C*eft  en  vain 
qu'on  imagina  une  infinité  de  moyens 
de  lui  faire  rompre  un  filence  morne  & 
accablant  ■->  elle  demandoit  comme  une 
faveur  très  grande  qu'on  la  laifsât  feule. 
Un  âes  fpedateurs,  plus  curieux  que 
les  autres  ,  s'étoit  glirfe  dans  fétable  '-,  iî 
la  vit  jetter  les  yeux  de  tous  côtes  ,  en- 
fuite  1^ rendre  dans  fon  fein  une  lettré 
qu'elle  arrofa  de  (qs  larmes  ;  elle  tournoit 
fes  regards  vers  le  Ciel ,  portoit  fa  rrtain 
fur  fon  cœur,  puis  tomboit  dans  un  ac- 
cablement mortel. 
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L'Inconnue  palTa  plufieurs  jours  dans 
cette  fituation  ■■,  elle  alloit  fe  promener 
fouvent  près  de  quelques  arbres  conti- 
gus  au  cimetière  :  elle  y  entra  même  plu- 
fieurs  fois.  On  la  voyoit  confidérer  avec 
une  fombre  attention  ce  terme  des  def- 
tinées  humaines  ,  &  ramaller  à^s  ofle- 
mens  épars  :  on  eut  dit  qu'elle  cherchoit 
àfe  familiarifer  avec  ce  lugubre  fpeda- 
cle.  Enfin ,  fa  fanté  dépérit  j  elle  ne  quitta 
plus  Fétable.  Le  Maître  de  la  Ferme  la 
pria  inutilement  de  partager  la  chambre 
de  fa  femme.  On  avoit  faifi  une  fingula- 
rité  ;  elle  fembîoit  s'irriter  à  l'afped  d'un 
homme  :  elle  fjpportoit  beaucoup  mieux 
h  préfence  des  perfonnes  de  fon  fexe. 
Cette  créature  ,  fi  di  ne  de  pitié,  tou- 
che au  moment  de  fa  deftrudion.  On 
fait  venir  des  Médecins,  qui  veulent 
l'interroger  fur  la  caufe  de  fa  maladie. 
Elle  ne  rend  aucune réponfe , rejette  tous 
les  remèdes,  di'iribue  à  l'enfant  du  Fer- 
mier queîqu'argent  qui  'ui  reftoit  ,  & 
expire  ,  à  rinfl:ant  qu'elle  s'efforçoit  de 
déchirer  h  lettre  qui  étoit  cachée  dans 
fbn  fein.  Une  Dame  qualifiée,  qui  avoit 
une  maifon  de  campagne  dans  le  Vil- 
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lage  5  s'empare  de  cet  écrît.  Voici  ce 
qu'il  contenoif,  la  malheureufe  Etrangère 
FadreiToit  à  l'auteur  de  (qs  jours. 

«  =  MonCeur  6c  honoré  père  : 

Comme  je  préfume  que  je  n'aurai  ja- 
mais le  bonheur  de  vous  revoir  èc  d'em- 
brafTer  vos  genoux ,  j'ai  pris  le  parti 
de  vous  écrire  ;  ce  font  mes  larmes  me- 
mes  que  je  vous  envoie.  Si  j'ai  commis 
des  fautes ,  &  afluréraent  j'en  ai  beau- 
coup à  me  reprocher ,  je  ne  fuis  peut- 
être  que  trop  punie  :  oui,  mon  père, 
ma  miférable  (ituation  exciteroit  votre 
pitié.  J'ai  cra  que  ma  belle  -  mère  me 
voyoit  avec  des  yeux  prévenus  ^  que 
vous  me  retiriez  votre  tendreffe^  qu'en 
un  mot ,  je  n'étois  plus  votre  fille  ché- 
rie. Remplie  de  cette  idée  quimetour- 
mentoit /j'ai  ofé  concevoir  un  projet... 
C'eft-là  la  fource  de  mesegaremenS5.de 
mes  malheurs  j  voilà  ce  qui  m'a  rendue 
coupable  à  vos  yeux,  aux  miens  pro- 
pres ,  &  ce  que  je  ne  me  pardonnerai 
jamais.  J'ai  pu  donc  enfin  manquer  à  mon 
devoir,  à  l'honneur,  au  Ciel  ,  me  ré- 
foudre à  quitter  la  maifon  paternelle,  à 
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fuir  loin  de  vous ,  loin  de  ma  famille. 
J*ai  perdu  en  un  inftant  le  fruit  de  mon 
éducation  ,  de  vos  fages  entretiens  j  vo- 
tre fille,  mon  père,  n'a  plus  été  digne 
devous  appartenir.  J'ai  marché  de  fautes 
en  fautes ,  d'infortunes  en  infortunes  ; 
j'ai  foulé  aux  pieds  ma  naiifance,  la  di- 
gnité de  mon  ame  :  je  fuis  venue  m'a- 
baifler  chez  la  Baronne  de  Schub  au 
rang  deDomeftique.  Mais  étois-je  flétrie 
de  la  véritable  humiliation  ?  j'avois  en- 
core ma  vertu.  Cefl:  ici, mon  père,  que 
mon  cœur  fe  brife,  que  mes  pleurs  cou- 
lent en  abondance  i  c'eil:  ici  que  je  me 
voile  le  vifage  ,  que  je  voudrois  me  ca- 
cher à  moi-même,  en  vous  prélentant 
ces  tableaux.  La  Baronne  a  voit  un  fils...; 
ce  monftre  eft  le  fédudeur  le  plus  dan- 
gereux ;  il  employa  toutes  les  rufes  ;  il 
tendit  tous  les  pièges  que  fon  fexe  fait 
fi  bien  préparer  au  nôtre.  Vous  le  dirai- 
je  ?  hélas  !  il  prodigua  les  fermens  ;  il 
promit  de  m'époufer  ,  auiîî  tôt  qu'un 
oncle  o6logénaire,  dontil  attendoitune 
immenfe  fuccedion  ,  auroit  fermé  les 
yeux.  J'eus  la  foibleffe  de  le  croire  ,  & 
j'avois  celle  de  l'aimer  -,  enfin ,  votre  fille , 
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entraînée  par  un  Génie  ennemi,  éblouie 
par  des  paroles  artificieufes ,  s'oublie , 
fe  dégrade  ,  fe  déshonore.  Plus  de  vertu, 
plus  d'innocence,  mon  père  !  &  quand 
ce  bien  nous  eft  enlevé,  qui  peut  nous 
dédommager  de  fa  perte  !  tous  les  re- 
grets ,  tous  les  remords  ,  ne  font  plus 
que  dos  déchiremens  d*ame  inutiles  ! 
li  n'eft  que  la  mort  qui  puilFe  mettre  fin 
à  ce  fupplice  intérieur  :  aufli ,  tous  mes 
vœux  font-ils  pour  être  débarraflée  d'une 
exiftence  qui  m' eft  infupportable.  Je 
fuis  donc  Tépoufe  du  fcélérat ,  fans  en 
avoir  le  nom^  il  f:ivoit  qui  j'étois  ,  que 
notre  alliance  n'avoit  rien  de  difpropor- 
tionné  ,  qu'en  un  mot  mon  extradlon 
répondoità  la  fienne.  Je  ne  parle  point 
de  mon  fol  amour  ;  je  n'attefterai  point 
l'ardeur ,  la  pureté  de  mes  fentimens  : 
car  l'aveuglement  eft  attaché  au  crime; 
on  fe  fait  même  une  vertu  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  condamnable  &  de  plus  vi- 
cieux. Ce  n'étoit  pas  aflez  de  m'être 
jettée  dans  les  bras  du  féduâeur  ,j'allois 
être  mère.  Moi,  donner  la  vie  ,  quand 
je  ne  pou  vois  faire  ce  préfent  qu'accom- 
pagné de  l'opprobre  !  La  Nature  n'avoit 
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pas  perdu  entièrement  (es  droits  fur 
mon  cœur.  Je  fens  tout  ce  qu'im- 
pofe  Famour  maternel  j  je  repréfente 
au  barbare  ,  qui  me  Ta  fait  connoître  , 
cet  amour  qui  manifeftoit  ma  honte,  je 
repréfente  qu'il  n*eft  qu  un  moyen  de 
me  fauver  du  déshonneur ,  qu'il  faut 
qu*à  rinftant  même  nous  allions  à  l'autel, 
=  Si  la  tendreffe  ne  peut  vous  y  con- 
duire ,  lui  dis-je,  fi  l'intérêt  de  la  mère 
vous  trouve  infenfible  ,  envifagez  du 
moins  la  créature  infortunée  qui  va  voir 
Je  jour.  N'êtes- vous  ni  Amant  ni  époux? 
foyez  père  ;  ce  fentiment  facré  eft  im- 
primé dans  tous  les  cœurs  :  les  bêtes 
féroces  même  en  font  fufceptibles  ;  il  n*y 
auroit  que  vous  ,  que  vous  feul  dans  la 
Nature  qui  vous  refuferiez  à  la  fenfibi- 
Iitépat.rnelle=  !  L'inhumain  paroît  tou- 
ché de  mes  plaintes  :  cependant  je  lui 
voyois  un  air  déconcerté -,  la  perfidie..., 
elle  coûtoit  à  fon  cœur.  Effedivement, 
on  ne  peut  être  criminel  à  ce  point , 
fans  éprouver  des  combats.  L'époque 
eft  fixée  où  nous  devions  nous  marier 
en  fecret  . . .  Mon  père ,  mon  père ,  au- 
rai -  je  la  force  de  vous  tracer  ces  hor- 
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reurs  1  J'attendois  le  moment  de  cette 
union  fi  délurée;  il  étoit  venu:  j'étois, 
fans  le  favoir,  une  victime  parée  pour 
le  plus  affreux  des  facrifices.  On  entre 
dans  ma  chambre',  ce  n'eft  point  mon 
époux,  ce  ne  font  pas  fes  amis  qui  dé- 
voient nous  fervir  de  témoins  :  c'eft  une 
troupe  de  Satellites  armés,  qui  m'en- 
traîne par  un  ordre  de  la  Juftice  ,  qui  me 
plonge  dans  un  cachot,  qui  m'y  charge 
de  fers.  Vingt  portes  û*airain  font  fermées 
fur  moi  :  une  pierre  ,  une  froide  pierre 
eft  mon  lit,  èc  tous  ces  coups  m'ont 
frappée  en  un  infiant  ! 

Je  reprens  mes  fens  i  je  regarde  au- 
tour de  moi,  à  la  pâle  lueur  d'une  lampe 
fépulcrale  :  je  porte  mes  mains  fur  tous 
mes  membres;  je  doute  fi  je  veille,  fi 
j'exifle.  Mon  premier  mouvement  eft 
de  réclamer  la  Bonté  divine  ;  ==  Mon 
Dieu!  m'écriai  -  je,  ôm.on  Dieu!  quel 
crime  ai- je  commis?  Ôc  de  quoi  mepu- 
niffez-vous?  De  quoi  m.e  puniffoit  le 
Ciel  !  Ah,  mon  père  ,  je  n'étois  que 
trop  coupable  !  Cependant  je  m'inter- 
rogeois  -■,  il  me  fembloit  que  cet  événe- 
filent  fût  un  fonge  affreux,  inexpliça- 
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ble.  On  m'en  retire  ,  de  ce  fonge  cruel  , 
Ôc  le  réveil  eft  vingt  fois  plus  terrible. 
Un  Officier  de  Juftice  eft  introduit  cans 
ma  prifon  -,  aufli  -  tôt  je  m'écrie  :  =  O 
vous,  qui  que  vous  foyez  ,  apprenez- 
moi  i  par  pitié,  ce  qui  a  pu  m'enfevelir 
dans  cette  horrible  demeure  ?  de  quoi 
m'accufe-t-on  ?  =  De  quoi  ?  répond 
avec  dureté  cet  homme  >  il  vous  con- 
vient bien  de  faire  une  pareille  demande  ! 
ne  le  favez-vous  pas  ?  ajouter  l'audace 
au  vol  !  =Au  vol  !  de  grâce,  expliquez- 
vous,  expliquez-vous.  Quel  mot!=Pen- 
fez-vous  que  nous  ferons  le  jouet  de  vos 
artifices?  Vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  le  larcin ,  dans  les  gens  de  votre 
état  fur-tout ,  eft  un  crime  digne  de 
mort.  Vous  avez  forcé  une  cadette  ap- 
partenante à  Madame  la  Baronne  de 
Schub  ,  &  vous  lui  avez  volé  un  dia- 
mant ...  ;  on  l'a  trouvé  dans  vos  effets, 
=  Un  diamant  !  voler  !  moi=  !  Je  ne 
puis  prononcer  que  ces  paroles;  je  tom- 
be, j'embraffe  cette  pierre  fi  fouvent 
trempée  de  mes  larmes.  =  O  mon  Dieu  !' 
en  eft-ceaiTez  ?  en  eft-ceafrez  =  ! 
Depuis  ce  moment  affreux,   quelle 
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révolution  s'eft  faite  en  moi  1  c'eft  vo- 
tre fille,  mon  père,  qui  eft  acculée  de 
la  plus  infamante  des  bafléfTes  !  Moi , 
être  au  nombre  de  ces  miférables  !  ,  .  , , 
moi ,  traînée  à  un  échafaud  ! 

Je  refufe  toute  nourriture  ;  il  n*y  avoit 
que  la  mort  qu'en  cet  état  je  pulTe  dé- 
lirer. Je  n'exiftois  prefque  plus  ;  je  ne 
fouffrois  plus ,  tant  mon  malheur  m*a- 
voit  accablée. 

Un  Miniftreconfolateur  de  notre  fainte 
Religion  s'offre  à  ma  vue  ;  c*étoit  un 
Vieillard  vénérable,  dont  laphyfîonomie 
annonçoit  une  ame  fenfib'e.  =  Ange 
du  Ciel,  m'écriai- je,  venez  à  mon  fe- 
cours  ;  venez  recueillir  mon  ame  expi- 
rante :  ne  parlons  plus  que  de  Dieu  ; 
laifTons-là  les  hommes ,  &  cette  terre,  le 
féjourdes  abominations=. 

J'épanche  mon  ame  affligée  dans  le 
fein  de  cet  Interprète  des  vérités  cé- 
lefles',  il  fait  mes  fautes,  mes  malheurs. 
Je  l'inflruis  de  ma  fituation  ;  je  porte 
le  fruit  de  ce  déteftable  amour ,  la  fource 
de  mes  horribles  égaremens  &  des  pei- 
nes les  plus  cruelles  ;  je  ne  demande  plus 
qu'à  mourir.  AufTi-tôt  il  m'interrompit. 


176      BIBLIOTHEQUE 

=Vous  me  parolfTez  attachée  à  la  Reli- 
gion ,  vous  connoifï'ez    ce  qu'elle  nous 
enfeigne ,  &  vous  cheixhez  à  vous  pro- 
curer la  mortl  &  cette  miférable  créa- 
,ture  que  renferme  votre  fein  ,  vous  fa 
mère  ,  vous  formez  le  defTein  de  la  dé- 
truire !  Dieu  ne   vous  interdiroit  pas 
la  liberté  d'attenter  à  vos  jours  :  la  Na- 
ture ,  la  Nature  ne  ferécrie-t  elle  point 
dans  votre  ame  ?    ne  vous  preife-t-elle 
pas  de  vivre  pour  donner  la  nailTance  à 
ce  malheureux    enfant  ?   =    Eh  bien  ! 
homme  refpedable,  &  le  feul  quipuif- 
fiez  avoir  quelqu'empire  fur  moi,  dites  , 
que  faut-il  que  je  faffe  ?  =  Attendre 
en  paix  vcrtre  jugement;  l'innocence  effc 
inébranlable,  la  vérité   doit  vous  raf- 
furer.  S'il  arrivoit  que  la  calomnie  pré- 
valût, levez  les  yeux  au  Ciel  i  c'eft-Ià 
queft  votre  vengeur,  votre  appui,  le 
Juge  incorruptible.  Regardez  tout  ceci 
comme  un  fonge  effrayant ,  qui  vous 
perfécute;  vous  parviendrez  au  réveil, 
&  vous  recevrez  la  récompenfe  de  vo- 
tre réfignation.  Croyez-moi  :  il  efl:  tou- 
jours des  efpéraiKes  confolantes  pour 
Ja  vertu  j  c'eft  au  crime  à  fe  laifler  abat- 
tre» 
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tre.  =  Mais  ma  réputation ,  mon  hon- 
neur !  .  .  ,  =  Je  vous  le  dis ,  n'envi- 
fage2  point  la  terre-,  que  vous  import© 
ce  que  le  monde  appelle  réputation  , 
opinion,  jugement?  c'eft  à  celui  qui 
feul  lit  dans  les  cœurs,  à  vous  juger,  à 
vous  rendre  la  juPtice  qui  vous  e(t  due  ; 
il  eft  éternel,  immuable,  cet  arrêt  qu*il 
prononce.  Encore  une  fois ,  jettez-vous 
dans  le  fein  de  Dieu,  &  voyez  d'un  œil 
tranquille  les  événemens  d'ici-bas  =, 

Que  j'éprouvois  combien  la  Religion 
eft  fecourable  !  Les  paroles  de  cet  or- 
gane du  Ciel  même  apportoient  dans; 
mon  ame  afiPaifTée  un  foulagement  que 
je  n'avois  point  encore  refTenti.  Je  ferai, 
6  mon  digne  confolateur,  tout  ce  que 
vous  m'ordonnerez  j  je  fupporterai  la 
vie  i  je  me  foumettrai  à  tout.  Que  Dieu 
me  voie  &  me  juge  =  ! 

O  mon  père,  expoferai-je  à  vos  yeux 
ces  horribles  images  ?  Je  fuis  traînée  , 
comme  une  criminelle ,  aux  pieds  des 
Juges  iniques  de  la  terres  la  foudre  n'é- 
crafcroit  pas  davantage  un  malheureux 
qu'elle  auroit  frappé.  J'entends.  ..;  ont 
me  lit  un  tifTu  d'accufationsi  enfin,  je 
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fuis  reconnue,  par  ces  monftres  d'injuf- 
tice  ,  coupable  de  roi.  C'eft  en  vain  que 
je  réponds  par  mes  larmes  :  hélas  !  je 
ne  pouvois  que  pleurer  i  c*eH:  en  vain 
que  je  m'écrie  que  je  fuis  innocente  :  on 
ne  m'écoute  point  i  on  me  condamne  , 
mon  père  ,  on  me  condamne.  J'avois 
été  confrontée  à  d'infâmes  Domeftiques 
vendus  à  leurs  indignes  Maîtres  i  ils 
m'avoient  terraflee  fous  le  poids  de  leurs 
artificieufes  calomnies.  Oui ,  mon  arrêt 

eft  prononcé,  &  je  dois  fubir 

Mon  père,  je  ne  nommerai  point  cet 
affreux ,  ce  honteux  (upplice  ..... 
O  Ciel  !  f  avois-je  mérité  !  &  jugez  ce 
que  je  devois  fouffrir  s  j'avois  aimé ,  peut- 
être  aimois  je  encore  le  monftre  qui  me 
perçoit  le  cœur  de  tant  de  coups  ! 

On  croit  m'offrir  quelqu'adoucifîe- 
ment  dans  ma  fituation  ,  en  m'annon- 
çant  que  l'exécution  de  ma  fentence  eO: 
fufpendue  en  faveur  de  l'état  où  je  me 
trouvois.  On  defireroit  feulement,  pour 
la  fatisfaélion  des  Juges,  que  je  fifle 
un  aveu  auquel,  jufqu'alors,  je  m'étois 
refufée.  On  voudroit  aulîi  avoir  des 
lumières  fur  ma  naiffance,  fur  mon  Pays^ 


/ 
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fur  mes  parens.  Non  ,  jamais ,  jamais 
on  n'aura  la  moindre  clarté  fur  ces  eho- 
fes  ;  n*efl:-ce  pas  afTez  ,  barbares  ,  de  me 
déshonorer  ,  quand  on  me  condanînc  , 
qu*on  m'alTaiîine  injuilement  ?  Ah  !  du 
moins  j*épargnerai  cet  opprobre  à  ma 
vertueufe  famille  ;  mon  père ,  mon  père 
n'entrera  point  dans  la  tombe  fouillé 
d'une  ignominie.  Allez,  le  Ciel  me  ven- 
gera-, on  connoîtra  mon  innocence. 

Je  refufe  donc  abfolument  de  donner 
les  éclairciflemens  qu'on  exigeoit.  Le 
miférable  auteur  de  ma  ruine  favoit  bien 
que  ma  condition  étoit  égale  à  la  (îenne  ; 
mais  j'avois  toujours  eu  la  précaution 
de  lui  celer  mon  nom  véritable  :  il  fem^ 
bloit  que  je  prévifle  le  fort  cruel  que  j'ef- 
fuyois. 

Quelques  larmes  encore  me  reftoicnt  ; 
je  les  laifTois  couler  fur  cette  pierre  in- 
fenfible,  où,  fans  la  voix  de  Dieu,  fans 
celle  de  la  Nature ,  je  me  fufTe  brifé  la 
tête.  Je  m'abandonnois  aux  accablantes 
réflexions ,  le  fruit  d'un  femblable  mal- 
heur. J'ai  encore  quelque  temps  à  vi- 
vre ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à  fouffrir  ,  &  pour- 
quoi ne  fuis-je  pas  délivrée  du  fardeau 
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d'une  odieufe  exiftence?  pour  donner  la 
vie  à  une  miférable  créature ,  qui  ,  même 
avant  que  de  naître,  eft  réfervée  à  la 
plus  horrible  infortune. 

Cet  Eccléfiaftique  charitable  ,  le  feul 
ami  qui  parût  m'étre  refté  dans  le 
monde ,  venoit  fouvent  me  vifiter  ;  Tes 
entretiens  5  pleins  d*on6tion,  adoucif- 
foient  mes  maux. 

J'entends  ,  au  milieu  de  la  nuit ,  ou- 
vrir la  porte  de  ma  prifon.  A  la  foible 
lueur  de  ma  lampe,  j'entrevois  un  hom- 
me, enveloppé  d'un  manteau;  il  fe  dé- 
couvre, fon  vifage  m^étoit  inconnu.  = 
iVient-on,  m'écriai- je,  m'annoncer  la 
mort  ?c'eft  l'unique  faveur  que  j'implore 
de  la  pitié  humaine  =.  L'Etranger  fait 
.quelques  pas  ,  &  s'approche  de  moi:  = 
Malheureufe  vidime  de  nos  Loix  ,non  , 
ce  n'eft  point  la  mort  que  je  vous  ap- 
porte :  je  vole  à  votre  fecours  ;  l'homme  a 
fait  taire  la  févérité,ou  plutôt  la  cruauté 
du  Juge.  Je  fuis  du  nombre  des  Ma- 
giftrats  qui  ont  été  forcés  de  vous  con- 
damner :  les  formes  judiciaires  dépofent 
contre  vous  -,  elles  ont  didé  votre  ar- 
rêt :  mais  la  vérité  m*a  éclairé  j  je  fuis 
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inftrult  des  véritables  caufes    de  votre 
malheur,   &c  la  fatalité  veut  que  je  ne 
puilTe  produire  &  faire  valoir  d^s  preu- 
ves qui  ne  font  évidentes  que  pour  moî 
feul.  J'ai  développé  tout  le  tiflu  des  hor- 
reurs qui  vous  ont  foumife  aux  rigueurs 
de  la  Juftice.  Apprenez  des  faits  dont 
je  fuis  moi-même  épouvanté.  La  mère 
de  votre  Amant  a  fu  la  pafîîon  de  fon 
fih  pour  vous  5  la  promefie  qu'il  vous 
avoit  faite  de   vous  donner    (a  rbain  : 
cette  nouvelle  a  excité  (on  reflentiment, 
d'autant  plus  vif,  qu'elle  avoit  la  parole 
d'une  Dame  de  la  plus  haute  qualité,  & 
d'une  richeffe  immenfe  -,  fa  fille ,  en  un 
mot ,  devoit  époufer  le  Baron  ,  &  vous 
étiez  un  obftacîe  infurmontable  à  ce  ma- 
riage ,  fi  fort  defiré  des  deux   mères. 
Madame  Schub  a  d'abord  conjuré ,  me- 
nacé fon  fils  '■>  enfin ,  elle  l'a  amené  au 
point  de  vous  abandonner    à  toute  fa 
méchanceté  ;  il  s'eft  contenté  de  gémir, 
de  verfer  des  larmes  fur  votre  fort  =• 
J'interromps  :  ==  Le  cruel  !    s'il  m'eût 
aimée ,   auroit-il  fouffert    qu'on  outra- 
geât ainfi  une  infortunée  ,  qui  n'a  com- 
mis d'autre  crime  que  d'avoir  été  trop 

I  iij 


282      BIBLIOTHEQUE 

créclule==  ?  L'Inconnu  reprend  :==  Ceft 
elle;  c'eft  cette  femme  abominable  qui 
a  trouvé  moyen  de  corrompre  fes  Do- 
meftiques ,  de  leur  faire  dépofer  qu'ils 
vous  avoient  vu  forcer  unecaflette,  en 
enlever  un  de  fes  diamans  :  c'eft  elle  qui 
vous  a,  pour  ainfi  dire,  conduite  aux 
pieds  de  Téchafaud,  &  l'on  n'attend 
que  le  moment  de  vos  couches  pour 
exécuter  un  arrêt  aufli  injuRe  que  bar- 
bare. Votre  innocence  enfin  m'eft  prou- 
vée. Ceft  donc  à  ce  titre  que  je  me 
fuis  introduit  en  ces  lieux;  j'ai  arrangé 
les  chofes  de  façon  que  les  portes  de 
cet  alyîe  du  crime  vous  font  ouvertes  ; 
fuyez  avec  un  homme  qui  m'eft  attaché  , 
èc  qui  vous  conduira  jufquà  la  fron- 
tière. Voici  une  bourfe  que  je  vous  prie 
d'accepter;  vous  me  rendrez  cet  argertt. 
Il  la  fortune  un  jour  vous  eft  plus  favo- 
rable.,. =  Que  je  fuie  ,  Moniteur  !  c'eft 
au  crime  à  ufer  de  cette  liberté  ; 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ,  Se  j'atten- 
drai le  fupplice  qu'on  me  prépare, avec 
cette  tranquillité  qui  me  convient.  Mon- 
fîeur,  je  ne  fuis  point  coupable.  =  Je 
le  fais;  j'en  fuis  même  convaincu,  me 


DES  ROMANS.  183 

répond  ce  mortel  C\  bienfaifant  ;  c  eft 
pour  cette  raifon  que  je  vous  engage 
à  fuir.  Dans  quelque  temps  ,  on  pourra 
revoir  votre  procès  i  d'ailleurs  ,  longez 
que  votre  vie  n'eft  point  à  vous  ;  elle 
appartient  à  Dieu,  à  cet  enfant  que 
Vous  allez  mettre  au  monde.  Profitez 
donc  de  mes  offres ,  &  faiiifTez  le  parti 
que  je  vous  propofe  =•. 

Soit  que  la  crainte  de  fubir  une  mort 
ignominieufe  rae  conduisît ,  foit  que  je 
refTentiffe  déjà  ce  qu'exige  l'amour  ma- 
ternel  ,  je  cédai  aux  confeils  de  cet 
homme  refpedable  >  je  pris  la  fomme 
qu'il  jne  préfentoit,  en  lui  difant  que 
c  etoii  une  dette  racrée  que  je  contrac- 
tois.  Je  vous  Idiffe  ,  ô  mon  tendre  père  , 
le  foin  de  l'acquitter.  Ce  généreux  bien- 
faiteur s'appelle  Liberft;  il  eft,  au  relie, 
très-connu  dans  cette  Ville,  qui  a  été 
le  théâtre  de  mes  calamités.  Je  partis. 
Mon  Guide,  conformément  aux  ordres 
qu'il  avoit  reçus,  me  quitta  fur  la  fron- 
tière. 

A  peine  fus- je  à  l'abri  du  danger, 
que  je  me  profternai  devant  ce  Ciel  qui 
me  protégeoit  (î  vifiblement.  Je  conti- 
nuai enfuite  ma  route ,  fans  trop  favoir 
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où  je  portoîs  mes  pas  ;  je  me  traîne  juf- 
qu'à  un  petit  Village  dans  le  Duché  de 
Clèves.  Je  me  mets  en  penfion  chez  une 
pauvre  femme,  dont  les  attentions  m'a- 
voient  prévenue  en  fa  faveur.  Là,  je 
n'afpirois  qu  après  le  moment  de  donner 
le  jour  à  une  miférable  créature ,  qui , 
renfermée  dans  mon  fein ,  devoit  fe  ref- 
fentir  de  mes  peines.  II  n'étoit  qu'af- 
foupijle  Génie  cruel  qui  m'avoit  tant 
perfécutée  ! 

On  faifoit ,  dans  le  Diftriâ:  de  Clèves, 
la  recherche  d'une  femme  accufée  d*a- 
voir  empoifonaé  fon  mari  ;  par  une  fa- 
talité inconcevable,  dont  je  ne  cefTois 
«%atn«>  ici  ,,*.innc,  1C5  luupçons  S  arrê- 
tent fur  moi.  Mon  HôtefTe  accourt,'toute 
effrayée,  me  dire  que  des  Officiers  de 
Juftice  ,  avec  d^s  Soldars ,  entourent 
fa  maifon.  =  Si  c'eft  vous^  pourfuit- 
elle,  que  Ton  cherche,  tâchez  de  vous 
fauver  ;  vous  m'avez  infpiré  tant  de  pi- 
tié Se  d'attendriflement,  que  je  ne  fau- 
rois  me  réfoudre  à  vous  laiflTer  arracher 
de  cette  maifon  :=.  A  chaque  mot  qu  elle 
proféroit,  mes  alarmes  augmentoient. 
Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  des 
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EmifTaires  envoyés  par  ces  miférables 
qui  avoient  rendu  un  jugement  fi  ini- 
que. L'effroi  fe  peignoit  fur  mon  vifage: 
Finnocence  annonçoit  le  trouble  &  la 
crainte,  qui  font  le  partage  du  crime. 
L'Hôteife  enfin  eft  affurée  que  je  fuis 
l'objet  de  ces  pourfuites.  Elle  reprend: 
=  Quoique  vous  foyiez  criminelle  ,  je 
ne  puis  vous  livrer  à  la  punition  que 
vous  paroiiTez  mériter  -,  fauvez  -  vous  , 
fauvez-vous=.  Je  ne  dis  que  ces  mots: 
=  Moi ,  criminelle  !  hélas  !  le  Ciel  fait 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  que  d'a- 
voir été  trop  fenfible=:  î 

Cependant  je  me  difpofe  à  prendre  îa 
fuite  ;  je  m'échappe  par  une  porte  qui 
donnoit  fur  la  campagne  :  je  vais  tom- 
ber aux  pieds  d'un  arbre,  abandonnée 
â  toute  l'horreur  de  mon  fort ,  &  prête 
à  fuccomber  de  faim,  de  douleur  , n'at- 
tendant qu'à  fermer  les  yeux  pour  ja- 
mais. Lefommeil  avoitfurpris  mesfens; 
je  me  réveille, faifie  d'un  nouvel  effroi. 
Des  Satellites  m'enchaînoient  les  mains, 
en  difant  :  =  Enfin ,  nous  l'avons  trou- 
vée,  cette  miférable  qui  penfoit  nous 
échapper  ;==:  î  II  ne  m'eft  pas  poffible 
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<i*exprimer  tout  ce  qui  fe  pafTa  en  mon 
ame  ;  je  n'avois  ni  Tufage  de  la  voix  ni 
celui  des  larmes  ;  je  ployois  fous  mon  af- 
freufe  deftinée ,  fans  avoir  la  force  de 
me  plaindre  :  me  voilà  donc  replongée 
encore  dans  le  repaire  du  crime.  Je  pa- 
rois devant  des  Juges  ;  on  me  lit  les 
chefs  d'une  accufation  à  laquelle  je  ne 
puis  nullement  répondre.  Mon  filence 
eft  regardé  comme  une  preuve  de  con- 
vidion  ;  je  fuis  ramenée  à  mon  cachot. 
C'eft  dans  cette  effroyab  e  demeure  que 
ina  fenlîbilité  prend  un  nouveau  carac- 
tère ,  que  je  deviens  mère  :  je  donne  le 
jour  à  un  fils.  La  malheureufe  créature  !.... 
dois-je  en  rendre  grâces  à  la  Providence  ? 
Oui ,  fans  doute ,  c*efl:  un  bienfait  dont 
je  lui  fuis  redevable.  Quel  affreux  pré- 
fent  faifois-je  î  La  malheureufe  créature 
femble  rejetter  ce  don  de  la  vie  -,  elle 
expire  quelques  momens  après  fa  naif- 
fance.  Je  retrouve  encore  des  larmes 
pour  la  pleurer;  j*ai  tous  les  fentimens 
de  Tamour  maternel  :  hélas  I  je  n*eus 
pas  long-temps  le  titre  facré  de  mère  ! 

Enfin ,  mon  père,  la  femme  criminelle 
qui   avoit  occafionné  mon  injufte  dé- 
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tention ,  eft  découverte ,  &  l'on  me 
rend  la  liberté.  Une  Dame  Angloife  , 
qui  eft  inftruitede  mes  malheurs ,  m'em- 
mène avec  elle  i  je  l'accompagne  dans 
fa  Patrie.  Elle  devoit  me  faire  oublier 
mes  infortunes ,  ou  du  moins  les  adou- 
cir. Nous  étions  près  de  Briftol  :  elle 
tombe  malade,  la  petite-vérole  fe  dé- 
clare. Ce  n'étoit  pas  à  moi ,  qui  volois 
au-devant  de  la  mort ,  à  craindre  ce  qui 
pouvoit  me  la  procurer  ;  d'ailleurs ,  je 
n'envlfige  que  le  danger  qui  menace  ma 
Bienfaitrice.  Je  lui  prodigue  tous  mes 
foins;  elle  meurt  dans  mes  bras,  fans 
avoir  eu  le  temps  de  réalifer  fes  pro- 
mefles  :  elle  étoit  dans  l'intention  de 
m'affurer  une  penfion. 

Privée  de  tout ,  &  même  de  refpé- 
rancè  ,  fur  le  point  de  cédera  la  misère 
qui  me  prefTe  dans  uneétable,  oui,  mon 
père ,  dans  une  étable ,  &  prête  à  mourir, 
uns  avoir  eu  la  confolation  d'embraflfer 
vos  genoux,  loin  de  vous  ,  loin  de  ma 
famille,  dans  un  Pays  étranger,  ayant 
en  horreur  Texiftence  ,  ne  pouvant  fup- 
porter  la  vue  de  ces  monftres  qui  s'ap- 
pellent hommes ,  le  cœur  brifé  de  re- 
pentir d'avoir  encouru  tout   votre  ref* 
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fentiment  :  tel  eft  mon  fupplicé  î  Quoi  ! 
je  ne  recevrai  point  votre  bénédiétion  ! 
Si  vous  veniez  en  ces  lieux,  accordez- 
moi  quelques  larmes-,  quelques  larmes, 
mon  père  !  c'eft  tout  ce  que  fofe  im- 
plorer de  votre  tendrefïe  ;  ces  pleurs 
pénétreront  jufqu  à  moi  ',&.... 

Cette  infortunée  créature  en  étoit 
reftée  à  ces  mots.  Il  faut  croire  que  la 
mort  Tavoit  furprife  au  moment  qu'elle 
comptoit  achever  cet  écrit ,  &  le  faire 
parvenir  à  fon  père.  La  Dame  qui  pof- 
lédoit  cette  Lettre  ne  pouvoit  que 
donner  des  pleurs  à  la  mémoire  de 
cette  trifle  vi6iime  d'une  fatalité  in- 
concevable. Quelques  mois  après,  on 
lui  vient  annoncer  la  vifite  d'un  Etran- 
ger, qui  paroifToit  livré  au  plus  affreux 
défefpoir  ;  elle  voit^  entrer  un  jeune 
homme ,  qui  en  effet  s'abandonnoit  à 
l'emportement  de  la  plus  vive  douleur  : 
=  Madame ....  Madame ,  je  fais  que 
vous  avez  un  écrit  entre  vos  mains.... 
daignez  me  le  communiquer,..Apprenez 
que  je  fuis  ce  miférable ,  la  première 
caufe  de  la  mort  de  la  plus  adorable 
des  femmes..,.  =  Comment, Monfieur, 
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vous  feriez....  ==  Oui ,  je  fuis  le  com- 
plice du  crime  le  plus  abominable;  vous 
êtes  inftruite  de  la  fource  de  mes  for-. 
faits  &:  de  mes  peines  :  j'ai  été  alTez 
lâche  5  alTez  barbare  pour  obéir  aux 
fuggeftions  de  ma  mère  *,  j'ai  fouifert. 
Madame,  que  la  vertu  fût  immolée  à 
la  calomnie.  Je  fuis  informé  de  tout. 
Ma  mère  efl:  morte  déchirée  par  les 
remords;  &  je  venois,  je  me  hâtois  de 
réparer  nos  crimes.  Mon  deffein  étoit 
d'époufer  ,  en  ces  lieux  même ,  cette 
femme  fi  vertueufe ,  Ci  digne  de  com- 
paiîlon  5  qui  a  toujours  été  la  maîtrefTe 
de  mon  cœur^  &. . ..  L'on  m'a  tout  ré- 
vélé ;  elle  n  efl:  plus ,  &  efl:  morte  en 
proie  à  la  misère  :  j'avois  couru  me 
jetter  aux  pieds  de  fon  père ,  dont  le 
nom  enfin  m'étoit  connu  ;  il  m'accor- 
doit  fa  filîe  ;  j'afpirois  à  lui  faire  ou- 
blier le  plus  noir  des  attentats....  Je 
ne  la  verrai  donc  plus  !  elle  a  perdu  la 
vie  en  m'accufant ,  en  me  détefl:ant  ! 
Et  je  les  mérite ,  tous  ces  coups  =  ! 
Le  jeune  homme,  en  difant  ces  pa- 
roles ,  verfoit  un  torrent  de  krmes. 
Ses  fanglots ,  fes  cris  redoublent,  à  la 
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ledare  de  la  Lettre  que  la  Dame  remet 
dans  Tes  mains  i  il  étoit  Ci  pénétré  (Iq 
repentir  &  de  douleur ,  qu'il  infpi- 
roit  la  pitié.  Il  veut  qu'on  le  conduife 
au  lieu  où  fa  malheureufe  Amante  a 
été  inhumée  :  il  embrafle  la  pierre  qui 
couvroit  le  cercueil ,  l'inonde  de  fes 
pleurs.  Il  n'en  refte  point  à  ces  té- 
moignages de  Ion  défefpoir^  il  demande 
qu'on  lui  ouvre  la  fofTe  :  il  obtient,  à 
force  de  prière  &  d'argent ,  cette  efpèce 
de  faveur  qu'on  lui  avoit  d'abord  re- 
fufée.  A  peine  a-t-il  apperçu  les  trlftes 
reftes  de  la  plus  malheureufe  des  fem- 
mes ,  il  s'y  précipite,  il  s'y  attache,  en 
jettant  des  cris  lamentables.  On  ne  peut 
l'arracher  à  ce  fpedacle  hideux.  Il  ré- 
pète vingt  fois  :==  Voilà  donc  mon  ou- 
vrage !  innocente  vidime  !  c'eft  moi 
qui  t'ai  plongée  dans  cette  fo{re=  !  Il 
perd  l'ufage  de  fes  fens  :  alors  on  le  re- 
tire de  cet  endroit.  Il  reprend  la  con- 
noifTance  ;  il  s'écrie  :  ==:Quoi  !  barbares, 
vous  m'avez  ôté  de  ce  lieu  où  je  vou- 
lois  rendre  mon  dernier  foupir  !  qu'on 
m'y  ramène  !  qu'on  m'y  ramène  =  !  Il 
meurt  enfin  dans  le  délire ,  ne  pronon- 
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çant  que  le  nom  de  l'infortunée  dont  iî 
a  fait  tous  les  malheurs.  Ses  dernières 
volontés  furent  qu'on  lui  fît  partager 
fa  fépulture  ;  &  il  inftitua  fon  héritier  le 
père  de  cette  femme ,  que  fa  lâche  corn- 
plaîfance  pour  les  injuftices  de  fa  mère 
avoit  conduite  au  tombeau. 
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ROMANS 

D'AMOUR. 

L'HISTOIRE  ET  LES  AMOURS 

DE    SAP  HO    DE    MYTILENE, 

Paris  ,  chez  Mufier,  1714. 

•y 

Slà  'Abbé  Lewglet  cite  un  Roman  incitulé 
Sapho,  Ouvrage  d'une  femme,  &  impriaté  â  la 
Haie  en  ié5>5.Celui  dont  nous  allons  parlern'a 
nul  rapport  avec  celui-là  ,  qui  porte  encore  pour 
titre  YHeurct.fe  Inconftance  Le  nôtre,  imprime 
il  y  a  cinquante-huir  ans ,  eft  le  coup  d'efîai  d'un 
jeune  homme,  qui  dit ,  dans  fa  Préface  ,  qu'il  a 
sûrement  eu  plus  d:*  plaifîr  en  faifant  Ton  Roman  , 
que  Tes Lefteurs  n'en  auront  aie  lire.  Il  efl  certain 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chofcs  qui  fcrefTcntent  trop 
de  la  jeuneiTej  mais  on  y  trouve  auflî  de  la  cha- 
leur ,  de  l'intérêt  &  de  l'indruclion. 
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S  A  p  H  o  a  laifTé  une  réputation  très* 
brillante  du  côté  des  talens  ,  mais  un 
peu  équivoque  du  côté  des  mœurs.  Elle 
naquit  à  Mytilène,  environ  fix  cents  ans 
avant  J.  C.  :  Ton  père  fe  nommoit  Andro- 
jiyme  ,  &  fa  mère  Cléis»  Tous  les  Auteurs 
qui  ont  parlé  d'elle,  vantent  fes  che- 
veux de  couleur  hyacinthe  ,  fon  front 
blanc  &  poli  comme  l'ivoire,  fes  yeux 
pleins  de  feu  &  d*un  bleu  célelle  :  mais 
ils  vantent  bien  plus  encore  fon  ame 
ardente  ,  &  fon  talent  divin  pour  la 
Poèiie.  On  lait  quelle  eft  l'inventrice 
d'une  mefure  de  vers  très  -  agréable  , 
appellée  Saphique,  de  fon  nom:  mefure 
que  les  Romains  ,  Se  fur-tout  Fïorace ,, 
ont  tranfportée  avec  fuccès  dans  la  Lan- 
gue Latine. 

Sa  conduite  fut  long-temps  exempte 
de  tout  foupçon.  Dès  la  première  jeu- 
neffe  ,  elle  avoit  établi ,  dans  fa  maifon 
&  fous  les  yeux  de  fes  parens  -  une  forte 
d'Académie  ,  où  les  jeunes  Amateurs  Se 
les  jeunes  Amatrices  de  la  Pocfie  étoient 
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îndiftindement  admis.  On  chantoit  à 
Tenvi  tous  les  Dieux  dans  cette  brillante 
Aflemble'e,  mais  principalemen  t  rAmour 
&  fa  mèrei  Tout  en  chantant  ces  deux 
dernières  Déités  ,  on  fe  remplit  fi  biea 
du  fujet  5  qu'on  en  relTentit  infeniible- 
ment  tous  les  feux.  Cétoit  Sapho  qui 
les  infpiroit.  Déjà  elle  avoit  plufieurs 
Adorateurs.  Sa  Pièce  fur  Y  Amour  Captif  y 
captiva  d'abord  Cercala  ,  fils  d'un  riche 
Négociant  de  l'Ide  d'Andros.  Un  Né- 
gociant ,  dans  une  Monarchie  ,  n'excite 
que  trop  fouvent  l'injufle  mépris  de  la 
NoblefTe  hautaine.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi 
dans  les  fameufes  Républiquçs  dç  la 
Grèce.  Solon,  Léglilateur  d'Athènes, 
XïQ  fournit  aux  dépenfes  de  fes  voyages 
que  par  le  Commerce  ;&  Platon,  à  qui 
l'Antiquité  a  donné  le  nom  de  Divin , 
ne  vécut  en  Egypte  que  du  gain  qu'il 
faifoit  fur  les  huiles.  La  prof e filon  de 
Cercala  n'eut  donc  rien  de  choquant  aux 
yeux  delà  belle  Mytilénienne  -,  &  fa  figure 
iit  fur  elle  une  impreiîîon  vidorieufe. 

Elle  l'époufa  ,  &  en  eut  une  fille ,  qui 
fut  nommée  Cléis,  comme  fon  aïeule. 
Les  couches  de  Sapho  furent  roccafion 
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d\)nQ  jolie  Ode  ,  dans  laquelle  on  fup- 
pofe  tout  rOIympe  partagé  fur  le  fexe 
que  devoit  avoir  l'enfant.  Les  Mufes 
vouloient  un  garçon  j  les  Grâces  une 
fille  5  afin  de  ne  pas  être  éternellement 
condamnées  au  nombre  de  trois  ;  Mi- 
nerve vouloit  aufiî  une  fille,  qui  pût  la 
remplacer  dans  le  monde  par  la  fcience  ; 
Vénus  forma  le  même  vœu,  afin  d'avoir 
fon  image  fur  la  terre ,  quand  elle  aurait 
envie  de  remonter  au  Ciel. 

«Jupiter,  par  un  doux  fouiire  , 
©Annonce  de  Vénus  le  triomphe  certain  ; 

>i  Quoi  que  les  Mufes  puifTent  dire , 
•  Rien  ne  change  l'arrêt  formé  parle  Defdnj 
»  L'Amcur  vidlorieux  en  treflaille  de  joie. 
»  Une  fille  paroît  ;  Vénus  ,  en  la  voyant, 
»  Dît;C*eft  une  autre  Grâce  ,&  Jupiter  l'envoie 
»  Pour  faire  de  ma  Cour  le  plus  bsl  ornement  ». 

Saphoaimoit  tendrement  fon  époux; 
mais  fon  bonheur  ne  fut  point  durable. 
Cercala  équipa  quelques  navires ,  dans 
le  deffein  de  parcourir  les  Ifles  de  la  mer 
Egée,  pour  pénétrer  de-là  en  Afie.  Il  fe 
mit  en  mer ,  &  mourut  dans  le  cours  de 
ce  long  voyage. 
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La  jeune  veuve ,  avec  une  ame  fî  vive  , 
efl  défefpérée  de  cette  perte,  fa  vue 
s'égare ,  un  froid  mortel  s*empare  de 
fon  corps.  En  vain  la  refpedable  Cléis 
&  le  fcnfible  Andronyme  tâchent  de  la 
confoler  ,  en  lui  montrant  (à  fille;  la  vue 
de  cette  enfant,  qui  étoitle  portrait  vi- 
vant deCercala,  ne  fait  qu*ajouter  à  fa 
peine. 

.    Plufieurs  années  fe  palfent,  &  l'afflic- 
tion de  Sapho  eft  toujours  la  même. 

Deux  hommes,  dont  les  noms  glo- 
rieux font  parvenus  jufqu'à  nous,  Alcét 
&  Stéchicore,  rivaux  de  la  belle  Mytilé- 
nienne  dans  la  Poëde  lyrique  ,  ne  pu- 
rent s*empêcher  de  foupirer  pour  elle, 
&  de  tâcher  de  lui  faire  oublier  Cercala. 
Ce  fut  pour  elle  que  le  premier  inventa 
le  vers  Alcaïque ,  fi  harmonieux  &  fi 
goûté  d'Horace-,  ce  fut  pour  l'attendrir 
que  le  fécond  employa  cette  énergie  & 
cette  paflion  qui  caraâérifoientfes  vers  \ 


*  Horace ,  imitateur  cîe  ces  deux  grands  Poètes, 
a  exprimé,  avec  fa  précifion  Scfa  vérité  ordinaires, 
la  manière  qui  les  diftingue:  l'un  fàifoît  entendre 
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Mais  les  vers  n'ont  plus   de  charmes , 
quand  on  eft  bien  malheureux. 

Un  troifième  Adorateur  entra  en  fcène» 
C'étoit  Didafcalus  ,  efpèce  d'original  , 
fort  favant  &  fort  peu  aimable ,  ce  qui  fe 
rencontre  afTez  fouvent.  Celui  ci  fit  du 
moins  fourire  la  belle  Affligée  par  Tes 
fînguîarités.  Mais  pour  faire  une  irapref- 
fion  nouvelle  fur  fon  cœur,  pour  lui 
rendre  le  fentiment  qu'elle  avoit  eu  pour 
Cercaia, c'eii  de  quoi  l'érudit  Didafcalus 
étoit  bien  incapable  jpuifque  déjà  Alcée 
&  Stéfichore  avoient  échoué  dans  cette 
entreprife. 

Il  n'eft  point  d'éternelles  douleurs , 
&  notre  Veuve  affligée  fubit  le  fort  de 
cette  autre  Veuve  fameufe  d'Ephèfe  ; 
mais  pour  la  foumettre  une  féconde  fois 
au  joug  d'x^mour,  il  fallut  un  coup  du 
Ciel. 

\jQ.s  Anciens ,  pour  juftifier  à  leurs 
yeux  les  pallions  auxquelles  ilscédoient, 

fur  fon  archet  d'or  des  fons  plus  nombreux  &  plus 
pleins  j  G*  te  Çonantcm  plcniùs  aureo  ,  Alcae  , 
j)Udro  ;  Se  Taurre  avoit  plus  d'énergie  &  de  no- 
blefTe  :  Stejïchorlque graves  çamxna  ,  &c. 
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ne  manquoient  jamais  de  faire  intervenir 
les  Dieux  5  comme  proteéleurs  de  leurs 
f oible (Tes.  Ce ft  ce  qui  arriva  à  Sapho*  j 
elle-même  imagina  la  fiction  fuivan te, 
dans  ce  defTein. 

=Phaon5  dit-elle  ,  jeune  Grec  de  My- 
tilène  5peu  féduifant  d'abord  ,  avoit  pris 
le  parti  du  Commerce  ,  comme  Cercala. 
Un  jour  qu'il  remettoit  à  la  voile,  au 
Port  de  Chio,  pour  retourner  dans  fa 
Patrie  ,  une  femme  ,  d'une  beauté  écla- 
tante5raborde&lui  dit  :  =Jcune  Etran- 
ger, il  la  bonté  de  votre  am.e  répond  à 
la  douceur  de  votre  vifage ,  vous  ne  refu- 
ferez  pas  de  me  conduire  à  Cy  thère  ,  ce 
ne  fera  pas  vous  écarter  beaucoup  de 
votre  route  ,  &  ma  reconnoiffance  fera 
Je  prix  de  votre  généro{ité=. 

Un  charme  inconnu  s'empare  alor^ 
de  Phaon  :  il  conduit  cette  Belle  à  Cy- 
thère',  puis,  la  quittant  à  regret,  il  la 
falue,  &  prend  congé  d'elle.  cc=Phaon, 
lui  dit-elle  ,  c'étoit  pour  vous  éprouver 
que  je  vous  ai  prié  de  me  conduire  ici  : 
Vénus,  Tune  àts  Divinités  de  la  mer, 
&  Souveraine  du  monde  ,  pouvoir  aifé- 
ment  revenir  ici  fans  le  fecours  de  votre 
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navire.  Mais  vous  ne  me  connoifïiez 
pasi  vous  avez  4onc  tout  le  mérite  de 
votre  générofité  :  en  voici  la  récom- 
penfe.  Jadis  je  donnai  Hélène  au  beau 
Pafteur  de  l'Ida  ;  en  vous  donnant  Sapho, 
vous  n*aurez  pas  à  envier  le  fort  de  l'heu- 
reux Paris.  Retournez  à  Mytilèoe,  le 
coeur  de  cette  Belle  vous  y  attend  *,  allez , 
Ôc  gardez- vous  d'être  volage  =  >3. 

Phaon  arrive  à  Mytilène  :  Sapho  le 
voit,  &  déjà  le  fouvenir  de  Cercala  eft 
envolé  de  fon  ame.  Phaon  efl:  heureux  \ 
&,  pour  attefter  fa  défaite,  Sapho  corn- 
pofe  (^  belle  Ode  à  Vénus,  qui  eft  par- 
venue jufqu'à  nous. 

O  Belles,  pourquoi  vous  hâter  pref- 
que  toutes  de  couronner  fi  promptement 
TAmour?...  L'Amour  1  ...  imprudentes! 
ce  n*eft  pas  toujours  ce  fentiment  que 
vous  infpirez;  c'eft  la  volupté,  ce  ne 
font  que  des  defirs.  Ah  !  vous  con- 
noiflez  trop  tard  les  traîtres  qui  vous 
fubjuguent. 

Phaon,  oubliant  bientôt  le  confeil 
que  Vénus  lui  avoit  donné  de  ne  pas 
être  volage  ,  quitta  Sapho  :  il  quitta 
Mytilène  \  éc ,  pour  fe  dérober  à  i*im- 
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portune  pafTion  qu'il  ne  partageoitplus, 
il  alla  en  Sicile. 

Sapho  Ty  fuivit  :  ==  Ingrat  !  lui  dit- 
elle,  tu  n'échapperr.s  pas  aux  Dieux,  ven- 
geurs de  laperiîdie  ;  fuis,  fuis  au  pôle  de 
Califto,  l'image  de  Sapho  t'y  pourfuivra 
encore.  G  Phaon ,  pourquoi  t'arracher  à 
ce  qui  t'adore  ?  où  trouveras>tu  un  cœur 
fi  tendre,  une  ame  fi  ardente  =? 

Inutile  colère,  vains  efforts  pour  ral- 
lumer une  flamme  éteinte  fans  retour  ! 

Elle  écrit:  l'Amour  lui-même  s'em- 
pare de  fa  plume,  bien  plus  énergique 
que  celle  d'Ovide,  qui  a  traduit  du  Grec 
en  vers  harmonieux,  mais  mille  fois  in- 
férieurs au  feu  de  l'original ,  cette  même 
Héroïde  de  Sapho,  que  nous  avons  per- 
due (i). 

Défefpérée  de  ne  pouvoir  ramener 
le  perfide  ni  par  fa  paflTion,  ni  par  le 
charme  de  fes  vers ,  on  dit  qu'elle  vou- 
lut mourir;  on  alTure  qu'elle  prit  tous 
les  hommes  en  averfion  ;  on  l'accufe  de 

(i)  Ni!us  ne  parlons  pas  d'une  Héroïde  Fran» 
çoife  de  Saplio  à  Phaon  ,  parce  que  tous  nos  LeC' 
:eurs  îa  connoifTent. 

s'être 
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s'être  égarée  au  point ,  qu'elle  s'aban- 
donna à  des  goûts  honteux  &  réprou- 
vés par  la  Nature  :  accufation  injurieufe , 
qu'on  a  voulu  appuyer  de  l'autorité 
d'Horaee,  qui  lui  donne  l'épithète  de 
mafcula  ;  accufation  faufTe  cependant. 
Horace,  par  cette  épithète  ,  ne  parloit 
que  de  l'énergie  de  fes  vers. 

Sapho  ne  mérite  point  une  pareille 
réputation  :  fa  douleur   éternelle  &  fa 
mort  même  l'atteilent.  Ne  pouvant  plus 
réfifter  à  fes  peines  cruelles ,  elle  quitte 
la  Sicile  i  de  ayant  appris  que  le  fameux 
Promontoire  de  Leucade  enEpire  étoit 
le  dernier  refuge  des  perfonnes  malheu- 
reufes  dans   leurs  amours,   elle  prit  la 
route  de  l'Epire  ,  découvrit  la  hauteur 
de  Leucade  ,  entra  au  Temple  d'Apol- 
lon ,  qui  étoit  à  la  cime  ,  &  fe  profterna 
aux  pieds  de  la  Statue  du  Dieu  ,  en  lui 
difant  :   "  =  Grand  Apollon ,  tu  vois 
une  Amante  bien  infortunée  ,   que  tu 
n'aurois  jamais  vue  dans  ce  Temple  ,  fi  , 
contente  de  tes  faveurs  ,  elle  eût  tou- 
jours rendu  fon  cœur  inacceflfible  à  l'A- 
mour ;    mais  née  avec  un    inépuifable 
fonds  de  tendreffe  ,  elle  n'a  pu  réfifter 
aux  charmes  d'un  perfide  qui  furpafTe  en 
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teauté  les  hommes  , comme  tu  furpafTes 
les  Dieux-,  j'en  porte  aujourd'hui  la 
peine» 

ce  =  J'ai  vécu  5  &  5  grâces  à  tes  bien- 
faits ,,ô  Dieu  de  Delos  ,  mon  nom  vivra 
4)armi  les  grands  Poètes  &  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Il  ne  me  refte  plus 
qu'à  couronner  ma  vie ,  &  à  m'illuftrer 
encore  par  un  noble  défefpoir.  Mille 
"Amans  malheureux  ont  trouvé  la  fin  dé 
Jeurs  peines  dans  les  gouffres  qui  gron- 
dent aux  pieds  de  ton  Temple  fatal  :  mais 
3iulle  femme  encore  n'a  eu  cet  honneur , 
73  l'aurai  la  première  ^^  >>, 

A  ces  mots 5  elle  fort  du  Temple  ,  Se 
s'élance  avec  intrépidité  du  haut  du  Pro- 
montoire dans  la  mer.  Quelques  jours 
•après,  on  retrouva fon  corps;  on  alluma 
xm bûcher,  on  recueillit fes  cendres,  qui 
furent  enfermées  dans  une  belle  urne, 
tlépofées  dans  le  Temple  d'Apollon  ,  ^ 
mifes  au  pied  de  la  Statue. 

Phaon  ne  furvécut  pas  beaucoup  à 
Sapho,  &  bientôt  il  fut  puni  de  fa  per- 
fidie. Ayant  voulu  attenter  à  l'honneur 
d'une  belle  Sicilienne ,  il  fut  mis  en  pièces 
par  les  parens  de  cett-e  fille.  Sa  mémoire 
demeura  flétrie  ,  au  lieu  que  celle  de  Sa- 
pho fut  toujours  révérée  dans  la  Grèce. 
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Xes  Athéniens  lui  érigèrent  une  magni- 
fique fia  tue,  &  les  Mytiîéniens  firent 
frapper  à  fa  gloire  une  médaille,  avec  ces 
paroles  dans  Texergue  :  Les  Aîytiléniens  ^ 
fiers^iT avoir  eu  une  Jî  illujîre  Concitoyenne ^ 
Vont  fait  graver. 

Ce  Roman  ,  de  4^?  pages,  eft  trè?  conforme 
au  récit  de  la  plupart  des  Auteurs  anciens  qui  ont 
parlé  de  Sapho.  Le  feul  Athénée  prétend  qu'il  y  a 
eu  deux  illuihes  Grecques  de  ce  nom  ,  &  que  celle 
qui  a  fait  de  fî  beaux  vers  lyriques  refta  toujours 
pure  ,  fans  jamais  éprouver  le  fentiment  d'amour 
qu'elle  a  Ci  bien  peint.  Il  ajoute  que  l'autre  Sapho, 
qui  aima  Phaon  ,  &  qui  fe  précipita  en  effet  dans 
la  mer  d'Epire  ,  étoit,  non  de  Mytilène ,  mais 
d'Ere  fe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'Ode  à  Vénias  qui  nous 
efl:  reftée  de  Sapho  ,&  quelques  autres  Fragmens, 
font  bien  capables  de  faire  regretter  ce  qui  en 
efl:  perdu.  On  la  met ,  fans  héfîter  ,a  côté  des  grands 
Poètes  Lyriques  de  la  Grèce  ,  tels  que  Simonide  , 
Alcée  ,  Stédchoïe,  Pindare  &  Callimaque. 
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•^  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde 
^es  Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Mars  de 
la  Bibliothèque  des  Romans.  Cei  Ottvrage  me 
paroît  toujours  fait  pour  plaire  à  l'imagination 
&  aux  âmes  fenfibles ,  fans  jamais  blefTer  M 
décence.  A  Paris, ce  26  Février  1785. 
f)  E  Sa  wcY. 
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